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AVERTISSEMENT 
De  VÉditeur. 

\  Ja  c  c  u  e  I  l  que  le  Public  a  fût 
au  premier  volume  de  ce  Recueil, 
dont  rédition,  quoique  confidé- 
rable ,  a  été  enlî:'vée  en  moîn« 
de  fix  femames ,  eft  d*an  ai.gurc 
d'autant  plus  Eivorable  pour  celui- 
ci,  qu'il  n'eft  pas  moins  fpigné 
que  le  précédent,  foit  eu  égard 
au  choix,  foit  à  la  vaûété,  Tutilité, 
l'agrément  &  la  rareté  des  Pièces 
qu'ail  renferme* 

Quelques  perfonnes  ayant  ce- 
pendant témoigné  quelqu'étonne- 
ment  de  rencontrer ,  dans  le  pre- 
mier Volume',  un  petit  nombre 
de  Pièces  qui  ne  leur  étoient  pas 


étrangères;  TÉdîteur  répondra feu^^ 
lemenc ,  qae  le  titre  de  TOuvragê 
le  juftifie  à  cet  égard  ,  &  qu'il  lui 
a  paru  fuffifaiit  que  ces  mêmee 
Pièces ,  peu  connues  j  fuffent  dignes 
de  l'être  davantage ,  pour  y  être 
înfirées. 

*  Il  croit  devoir  prévenir  les  per- 
fonnes  qui ,  n'ayant  pas  leprertiier 
volume  dé  ce  Recueil ,  pourroient 
balancera  fe  procurer  celui -cî, 
qu'il  e1  aduelleraent  fous  pr^fle, 
&  fea  m's  ei  veate  avant  qu'il 
foit  deàx  mois. 
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Jt  AGE  f3  , ligne  \9  que  fujct!  ///q^,  quel 
fujet  ! 
65  ,  ligne  i  ,  Alterbury  ,  Uft\  Atterbury; 
7*^ ,  ligne  4  ,  parce  que  depu.s  ^fupprlmc\ 

depuis  que» 
85 ,  ligne  6  ,  approprié  de  ces  places, yîy-- 

prîmei  de, 
110 ,  ligne  I ,  ne  Payant  pas  été ,  ///ijquene 
rayant  pas  été, 
'  IUdem,  ligne  lo,  la Confeffion  auriculaire 
4e  S»  jiugujlm ,  l'ift\  t  que  la  Confcf^ 
fion  auriculairâ  n  éto^c  pas  connue  du  tenis 
de  S»  Auguftin» 
f2i ,  ligne   I  ,  ne  dit  pas  un  mot,  lifr[^ 

êc  fie  dit ,  &c. 
laj,  ligne  ip,  le  Comte  Bramé  y  lifi\% 

de  B  raine. 
jSpy  ligne  1 ,  pour  le  f ecevoir ,  lifei ,  pour 

le  retenir.  ^  "^ 

S 70, ligne  f  ,  celui  de  France,  ///ê^  de  la 

France* 
180  ,  li^ne  &  )  les  di^tfions ,  lifei  >  pendant^ 

les  divifîons* 
181,  ligne  II,  pltisdef(mlagement,/i/q,  , 

peu  de  fôulagement» 
S14,  li^e  4,  en  nous  en  levant ,  lifeT^t  en 

en  tlous  enlevant. 
%i6  ^  ligne  avant^dernlere  ,  AmbailEideur  ^ 

lifi^y  Empereur. 
Uidem^  Ligne  dernière,  qu'il  s'en  fit  lifei^ 
gui  s'en  fit. 


Page  11%;  ligne  6 ,  avec  la  repou£ê ,  /^/qt» 

avec  la  reponfe. 
fti7,  lignée,  de  vous  (bumettre,  /(/^^ 

de  vous  y  iôumettre. 
x;i  ,  ligne  première,  ceux  qui  voyoient^ 

ViA?>  ceux  qui  croy oient. 
X5 1 ,  ligne  i8  ,  ayant  envoyé ,  ïifei ,  avoft 

envoyé. 
ft54,  ligne  z,  il  avoit,  Ufil,  qu'il  avoir. 
171 ,  ligne  8 ,  car  ne  vouloit,  ^/e^f  car  il 

ne  vouloit. 
S78 ,  ligne  i^,  aux  Coflipagnies  de  Gardes  j[ 

HJei,  des  Gardes. 
300,  iigne  7  y  ont  borné  notre  Miniflère^ 

lyi^f  ont  berné. 
J08  ,  iigne  i  ^  Viilepatour ,  Maréchel-de-^i 

camp  ,  fife\ ,  Lieutenant- Général. 
}i^9  ligne  14,  que  portoient  fîx  Saïques^ 

lifil ,  les  fix  Saïques. 
Ihidefn ,  lig.  1 6 ,  du  calibre  de  5  j ,  îif.  de  5  ^, 
330,  ligne  1 3 ,  un  Of&cier  de  Navire,  lije\^ 

de  Marine, 
j  34 , 1. 1 6 ,  (ur  (a  vanité ,  1//!  (ur  (a  timiditéii 
33^,  ligne  11  ,  dans  cet  endroit  périlleux^ 

li/e\^  dans  ces  endroits, 
347,  ligne  I,  fous  celle,  ///ê^,  £nr  celle^ 
34^ ,  lig.  1 1  ♦  le  regarder ,  lij.  les  regarder^ 
3^1 ,  ligne  3 ,  dans  ce  r  ouveau  trait  de  vie, 

UJc\y  nouveau  train. 
3^3,  lig.  dern.  de  parvenir, ///i  parvenir* 
38^ .  lig.  I S ,  je  vous  enverrois,  Iif.  envcrpaî»' 
41  f  ,  ligne  4,  de  la  perfidie,  effaçe\  de* 
438,ligne  p^defoiinàditoiiy/î/qidetoa 

miriiton* 
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SINGULIÈRES 

ET  INTÉRESSANTES, 

Qui    ont  été  produites  au  Procès  de 
la  Reine  Marie  Smart. 

L  A  Reine  Marie  d'EcoJfe  a  été  fi 
célèbre  par  fes  infortunes,  a  été  re- 
préfentéefous  tant  de  diverses  couleurs^ 
on  en  a  porté  des  jugemens  fi  difFe-, 
rens ,  que  le  Leéleur  impartial  eft  fort 
cmbarrafle  fur  Tidée  quil  doit  s'eu 
former. 

Les  Auteurs  qui  en  ont  parlé ,  non-^ 
feulement  diflfercnt  dus  des  circonf-* 
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A  Pièces 

tances  cflêntîclles ,  mais  encore  fe  font 
contredits  &  réfutés  a\ec  chaleur  ;  foit 
qu'ils  aient  été  réellement  dans  Terreur, 
faute  de  fecours  fuffifans  pour  s*en 
inftruire,  foit  qu'ils  aient  rapporté  les 
chofes  comme  ils  fouhaitoient  qu'elles 
fuflênt  :  &  pour  peu  qu'on  ait  de  con- 
noiffance  de  l'Hifloire  de  ce  temps-là , 
on  avouera  que  jamais  affaire  publique 
n'a  été  traitée  avec  plus  de  partialité  j 
les  principaux  A<$leurs  &  leurs  adhé- 
rens  étant  pouifés  par  des  vues ,  ou  de 
Religion  ,  ou  d'intérêts  particuliers  ^  ou 
d'ambition,  ou  par  d'autres  motifs  :  de 
forte  qu'il  ne  faut  pas  s'étonner  fi  les 
Auteurs  ont  donné  des  Relations  fi 
différentes  au  fujet  d'une  même  per* 
fonne  :  jamais  on  n'a  pris  plus  de  li-. 
berté  d'inventer  des  hiftoires ,  d'affir- 
mer &  de  publier  pour  vrai  ce  qui 
n  avoit  même  aucune  efpèce  de  fon- 
dement. 
-    Mais  aram  que  4e  mettre  fous  les 


ÎNTÉRESSANTES.  J 

ytvùL  du  Ltiflcur  les  Pièces  que  nous 
annonçons ,  il  nous  paroît  indifpenfable, 
pour  le  mettre  en  état  de  juger  du 
Caradère  de  cette  Reine ,  de  donner 
un  Précis  de  fon  hiftoire,  à-peu-près 
tel  que  nous  le  trouvons  imprimé  dans 
le  Nouveau  Diâiomiaire  hifiorique  ; 
Paris,  1773  ,Tome  4. 

Marie    Stuart    époufa    en    i55tt 
FranpoU  Dauphin   de  France,  fils  & 
fucceâèur  de  Henri  U.  Ce  jKlonirque 
jetant  mort  en  1 560 ,  elle  repaila  en 
Ecoflê,  &  fe  maria  en  fécondes  noces 
à  Henri  Stuart,  y  fon    coufin.   Marie  ^ 
Princeffc   d*un  cœur  foible,    fembloit 
être  née  pour  1  amour,   &  cette  foi- 
j)lefle  caufa  toutes  fes  infortunes.   Un 
Muficien  Piémontois  ^  nomnaé  David 
Jt-i^^o^  paiTant  pour  être   trop   avant 
dans  fes  bonnes   grâces  ;  Henri  5   qui 
n'avoit  qtie  le  nom'de  Roi,  méprifé 
de  fon  époufe  &  jaloux  de  Ri:(^o  ^ 
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entre  avec  quelques  hommes  armes  ;^ 
.dans  la  chambre  où  fa  femme  foupoît 
avec  ce  Muficien  6c  une  de  fes  favo« 
rites.  On  renverfe  la  table  ;  on  poi- 
gnarde Ri^s[o  aux  yeux  de  la  Reine, 
:alors  enceinte  de  cinq  mois,  &  qui 
fe  mit  en  vain  au-devant  de  lui.  Un 
fécond  amant,  le  Comte  de  BotAt^el\ 
fuccéda  à  ce  Muficien  ;  &  ces  nou- 
,vellés  amours  produifirént  la  mort  du 
jRoi,  aflkffinë  dans  une  maifon  ifolëe., 
que  Ifes^  meurtriers  firent  fauter  par 
iine  mine.  Marie  alors  époufa  fon 
5itnant,    quoique    univerfellcmént  re^ 


.  *  Jacques  Hephum  ^  Comte  ^c  Bothwel^  d'une 
ancienne  &  illùflre  Maîfoa  d'Ecoffe^  &  Tun  des  plus 
puifTuis  Seigneurs  du  Royaume.  Cée  homme»  d'uA 
gcni»  entreprenant,  le  encouragé  par  fes  premiers 
fuccès ,  fuiviï  un  plan  d'élcration  qui  lui  fut  fatal ,  & 
^ui  devint  là  fource  de  tous  les  malheurs  de  fa  Sou- 
veraine. Jamais  ^ambicieux  ne  montra  plus  d*audacc 
que  Bothwel^  &  n'eut  recours  i  des  cxpédiçns  pl^ 
fmguliers  Çc  pW*  îémêwîrçç,  pour  «'emparer  deT^U"* 
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gardé  comme  l'auteur  de  la  mort  de 
fon  époux.  Le  foulevement  .général 
qu'excita  cette  conduite ,  força  enfin 
Marie  de  chercher  un  afyle  en  Angle-* 
terre  ,  où  elle  ne  trouva  qu'une  prifon  ^ 
&  enfin  la  mort,  après  dix-huit  ans 
de  captivité. 

Elifabeth  Favoît  d*abord  fait  rece* 
voir ,  avec  honneur  ,  dans  Carlijle.  Mais 
bientôt  eUt  lui  fit  dire ,  »  qu'étant 
3»  accufée  par  la  voix  publique  du 
»  meurtre  de  fon  époux ,  elle  devoit 
»  s'en  juftifier  «. 

On  nomma  des  Commiflaires  ,  & 
on  la  retint  prifonnière  pour  inftruire 
cet  important  procès. 

Le  plus  grand  malheur  de  Marie 
fut  d'avoir  trouvé  des  amis  dans  ^  dif- 
grâce:  il  fe  forma  nombre  de  complots 
contre  Elifabeth  ^  dont  les  coupables 
furent  punis  de  mort;  après  quoi  la 
lleine   d'Angleterre  fit  juger  Marie  ^ 

Aiij 
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quoique  fon  égale ,  comme  fi  elle  eâft 

été  ùl  Sujette. 

Telle  fut  h  fin  tragique ,  à  Tâge  de 
quarante--quatre  ans ,  de  la  plus  belle , 
mais  non  pas  de  la  plus  vertueufe 
Princeâe  de  r£arope  1 

D'après  cet  expofé,  il  eft  incontef-^ 
table  cpiElifaheth^  qui  n'avoit  aucune 
efpèce  de  jurifdiiilion  fur  Marie  que 
celle  du  puiflant  fur  le  foible  &  fur  le 
malheureux ,  s*efl:  rendu  coupable  d'un 
crime  atroce  que  Ton  reprochera  tou* 
jours  à  fa  mémoire  ,  &  qui,  malgré 
tout  ce  qu'ont  écrit  fur  ce  fujet  les 
partifans  de  cette  Reine ,  a  fait  plaindre 
le  fort  de  Marie  y  &  l'a  rendue  inté- 
Teflante  au  point  de  faire  prefque  ou- 
blier le  crime  dont  elle  s'étoit  rendue 
coupable  envers  fon  époux. 

Mais  attenduqu'enAngleterre  même^ 
&  fur-tout  parmi  les  Catholiques  ^  il 
(e  trouve  encpre  nombre  de  perfonnes 
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aflé^  prévenues  en  faveur  de  Marie  ^ 
pour,  tout  a)i  moins,  douter  de  fe^ 
amours  avec  Bothwel^  ainû  que  de  la 
part  quelle  fut  accufëe  davoir  eue 
dans  le  complot  qui  la  défit  de  fon 
mari  ;  nous  croyons ,  à  Tégard  de  la 
venté  due  à  THiftoire ,  que  le?  Pièces 
fuivantes  ^  &  dont  Tautlienticîté  eft 
reconnue  en  Ân^eterre ,  pourront  en- 
fin diffiper  les  doutes  qui  peuvent  en- 
core fubfifter  fur  ce  fujet. 

Uefpèce  d^JEpître  amoureufe  ,  ou 
d*Héroïde  qu'on  va  lire  ,  ne  pourra 
furprendre  que  ceux  qui  ignorent*  que 
le  goût  des  vers  û  dominant  fous  le 
règne  de  François  Premier  y  n'ayant 
fait  que  s  accroître  encore  fous  celui 
iCHenri  II,  il  devient  moins  étonnant 
que  Marie,  époufe  dé  François  11^ 
qui  avoit  été  élivée  en  France ,  &  dt 
qui  n^s^  a*vons  encore  des  vers  & 
qu^f^es  chaîifons  ,  ait  pu  compofer 

Aiv 
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ceux-ci  ;  fur-tout  fe  trouvant  infpiree  i 
ainfi  qu'on  va  le  voir ,  par  l'amour  I« 
plus  elffrené. 


yERS  DE  MARIE  STVART^ 

EN  FORME  DE. Stances 

ou     DE    SONKÊTS     IKKÈOUtlEKS^ 

AU  COMTE  DE  BOTHWEL\ 

'\J  Dieux,  ayet  de  moî  cOmpaiSoa  | 
£c  mcaCàgaczf  quelle  preuve  cercûne 
Je  puis  donnée  qui  ne  lui  femble  vainc 
De  mon  amour  &  ferme  aifeâion  > 


*  Ces  vers ,  ainfî  que  plufîeurs  Lettres  de  la  Reine  ^ 
â^EcoHe  au  Comte  de  Bothwel  ^  écoîent  renfermée 
dans  une  cadette  de  vermeil  doré ,  que  le  Comte  de 

^jMêrton  avoir  prife  â  un  Domeftique  de  ce  dernier  ,  < 
&  font  confervés   i   Londres   dans  la  Bibliothèque 

Cottonienne  ,   dont  le   Fondateur    eft    le   Chevaliéc  | 

X^tton  j   non  nîioins  illudre  pat  ion  amour  pour  les  ! 

Lettres  que  par  fa  naifTaace.   Il  tirol-.  Ibn  origine  du  ! 

fang  Royal  d'EcofTe ,  &  le  Roi  Jacquçâ^^H^ii^r  hà  | 

faifoit  rhonneur  de  TappeUcr  fin  çcufin,  \^  ' 


[ 
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las!  «'eft-il  pas  jâ  en  poflêffion 
Du  corf s    du  c<rur  ^  qui  ne  refusé  poûiC 
Ni  déshonneur,  n:   la  vie  inceruine» 
Offenre  de  parens,  en  pire  afRiâion? 
Pour  lui  tous  mes  amis  j*e{lime  moins  que  rîen  ^, 
Kt  de  mes  ennemis  je  veux  elpérer  bien  : 
J'ai  bafardé  pour  lui  &  nom  &  conicience. 
Je  veux  pour  .ui  au  monde  renoncer^ 
Je  veux  mourir  pour  le  &ire  avancer.  •• 
Que  reile  plus,  pour  prouver  ma  condance? 

JlN T R E  Ces  mains,  &  en  Ton  plein  pouvoû  ^^ 
Je  met^  mon  Ris ,  mon  honneur  8c  ma  vie  » 
)^on  pays  ,  ma  Subjets  y  mon  Âne  aflujeuie» 
JEA  route  i  lui ,  &  n'ai  autre  vouloir. 
Pour  mon  objet ,  que  fans  le  décevoir 
Suivre  )e  veux  ,  maugré  toute  l'envie 
Qu'iilîr  en  peult:  car  je  n'ai  autre  envie 
Que  de  ma  foi  lui  faire  appercevoir^ 
Que  pou&  tempelle  ou  bonnace  qu'il  fa(Tê , 
Jamais  ne  veult  changer  demeure  ou  ptace» 

Bref,  je  ferai  de  oul  foi  telle, 
42u'il  cognoiflra  fans  faute  ma  condance, 
^      l^on  par  mes  pleurs  ou  feinte  obéiilânce  , 
Comme  aulcres  font,  mais  par  preuve  récUe« 

• 
Clle  *,  pour  fon  honneur,  veut  doit  obéi(!ànce; 

f  L'époiOis  de  Bothwfl^ 

A  V 


^ 

i 


10  Pièces 

Moi  vous  obéîfTanc,  j'en  pHs  recevoir  blarme , 
N*c(lant ,  i  mon  regrec ,  comme  elle  votre  femmcf 
Et  û,  n'aura  pourtant  en  ce  point  préminence. 
Pour  fon  profit ,  fans  douce ,  elle  ufe  de  confiance  ; 
Car  ce  n*e(l  peu  d*honneur  d'eftre  de  vos  biens  dame  : 
£c  moi ,  pour  vous  aimer ,  j'en  puis  recevoir  blafme  » 
Et  ne  lui  veux  céder  en  toute  robfervance. 
Elle  de  votre  mal  n'a  l'appréheniîon  \ 
Moi  je  n'ai  nul  repos  tant  j'en  crains  l'apparence! 
Par  l'advis  de  parens  elle  eufl  votre  accoiniance  i^ 
Moi ,  maugré  tous  les  miens ,  vous  porte  afFeÛion  > 
Ct  de  ma  loyauté  prenez  ferme  afTeurance.  ^ 

Par  vous,  mon  Cœur,  &  par  votre  alliance. 
Elle  a  remit  fa  maifon  en  honneur , 
Elle  a  joui  par  vous  de  la  grandeur 
Dont  tous  les  (îens  n'avoienc  nulle  efpérance  l 
De  vous ,  mon  Caur ,  elle  a  eu  la  cohilance, 
£t  a  gaignîé  pouc  un  temps  votre  cœur, 
par  vous  elle  a  eu  plaiûr  &  bonheur , 
.  £t  par  vous  .a  honneur  ôc  révérence. 
Et  n'a  perdu  iinon  la  jouiflànce 
D'un  £ldche^x  fot  qu'elle  avoit  chcremcnr» 
Je  ne  la  plains  d'aimés  donc  ardcramenc 
Celui  qui  n  a  en  Cens,  ni  en  vaillance  » 
Ni  et\  beauté,  en  bonté,  ni  confiance, 
*  Point  4c  fécond  !  •  •  Je  vis  çn  cette  foi« 


Maïs  vausr^mez:  laf!  trop  je  l'apperço^r^^t 
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£r  700$  doutez  de  ma  ^scme  conftanc* , 

O  mon  feul  Bien  !  Et  ma  feule  eTpétancc  I 

Et  ne  vous  puis  aflêucer  de  ma  foi  i 

£r  foubçomiez  mon  coeur  {ans  apparence  « 

Vous  défiant ,  à  trop  grand  tort ,  de  moi  » 

Vous  ignorez  Tamour  que  je  vous  porte  i 

Vous  foubçonnez  qu'autre  amour  me  cranipoi^e  ? 

yonsefiimez  mes  paroles  du  vent! 

C  T  maintenant  elle  commence  à  voir 
Qu'elle  elloit  bien  de  mauvais  jugement» 
De  n'eftimer  l'amour  d'un  tel  amant} 
£c  voudroit  bien  mon  ami  décevoir  , 
Par  maint  efcrit  tout  fardé  de  fçavoir , 
Qui  pourtant  n'e/l  en  fon  e/prir  croiHâat, 
Ains  emprunté  de  quelque  autre  luifant  » 
On  fait  très-bien  un  envoi  (ans  l'avoir. 
Et  toutefois  fes  paroles  fardées , 
Set  pleurs,  fesplainâs  remplis  defidions. 
Et  fes  haults  cris  6c  lamentations 
Ont  tant  gaignié ,  que  pat  vous  font  gardées  , 
Quoique  fûchiez  très  manquantes  de  foi  î 
Et  H'  l'aimez ,  &  aoyez  pks  que  mol  S 

Pou R  lui  pourtant  j'ai  jette  mainte  lacme» 
Premier  qu'il  fuft  de  ce  corps  pofTeHçur, 
Duquel  alors  il  n'avoir  pas  le  coeur. 
Puis  me  donna  une  autre  dure  aliarme, 
ftuand  il  veifa  de  ion  fiiHg  malote  dragme  , 
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Dont  de  brîef  me  vint  tant  de  douleur  « 
De  rrcjxsblement ,  de  mortelle  frayeur 
De  perdre,  hélas!  le  feul  rempart  quim*armef 
Pour  lui  depuis  )*ai  mefprifô  l'honneur , 
Et  qui  nous  peut  feul  pourvoir  de  bonheur  ^ 
Pour  lui  cous  mes  parens  fai  quittés  &  amis , 
£t  tous  autres  relpeûs  pour  lui  font  à  part  mis» 
De  lui  feul,  en  un  mot»  je  cherche  ralliance* 

De  vous  je  dis,  feul  foutîen  de  ma  vie» 

Tant  feulement  je  cherche  â  m^afTeurer»  ; 

£t'iî  6fe  de  moi  tant  préfumer. 

De  vous  gaignîer  mefme  maugré  Tenvie  > 

|Car  c^ell  le  fèul  defir  de  votre  chère  amie , 
De  vous  fervir  &  loyaumem  aimer , 
Et  tous  malheurs  moins  que  rien  elHmer^ 

"Et  votre  volonté  de  la  ûiienne  fuivie. 

Vo  U  S  cognoUlrez  pai  mon  obéifTance* 
De  mon  loy^  devoir  n*ol>mectant  la  fcience  , 
-A  quoi  j'efludierai  pour  toiisjours  vous  complaire  S 
jSans  aimer  rien  que  vous  fous  la  fubjedion , 
De  qui  je  veux ,  fans  nulle  fidion  • 
Vivre  &  mourir  ^  &  à  ce  j'obtempère» 
Mon  cœur,  mon  fang,  mon  âme  U  mon  foud| 
Las  !  vous  m'avez  promis  qu'aurions  plaifîr 
De  dcvifer  avec  vous  i  loifir. 
Joute  la  AUit?  £t  je  languis  icij 
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Avant  le  coeur  d'extrême  paour  cranfii 
Pour  veoir  abfcnc  le' but  de  mon  dedt. 
Crainte  d'oubli  tausjours  me  vient  {lùûci 
Et  d^autrea  fois ,  je  crains  <}ue  readmci 
Soit  contre  moi  votre  amiable  cceur» 
Par  quelques  d  ts  d'un  mefchant  rapporteur* 
Une  autre  fo  s,  je  crams  quelque  aveucuce 
Qui  .par  chcjnin  dcftourne  mon  amant , 
Par  un  fafchcux  &  nouvel  accident  : 
Dieux  l  deilournêz  tout  malheureux  augure  ( 

E  N  r  o  I. 

K  E  vous  voyant ,  fclon  qu*avez  ptomîs  » 
J'ai  mis  la  main  au  papier  pour  eicrire  , 
"D'un  mil  cuifant  qu^  j'ai  vou  u  tranfcriic» 
Je  ne  fçai  pas  quel  fera  votre  advit: 
Mais  >  fçai  bien  qui  mieux  a  mer  r<;aura» 
£t  dirois  bien  qui  plus  y  gaignera* 


.  On  fent,  a  la  héiure  de  ces  vers 
(  écrits  de  la  propre  main  de  Marie 
Smart  )  ,  jufqua  quelles  extrémités 
une  paffion  de  cette  efpèce  peut  con- 
duire une  femme  qui  a  le  malheur  d'en 
kxxQ  pofledée. 

Ceft  ce  qui  »  eft  encore   que  trop 
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prouvé  par  plufieurs  de  fes  Lettres  que 
contenoit  la  même  caffettc  enlevée  au 
Comte  de  Bothwely  toutes  auffi  em- 
portées que  les  vers  quon  vient  de 
lire. 

Nous  n*en  rapporterons  qu  une ,  que 
nous  croyons  fuffifante  pouf'  ne  laifler 
aucun  doute  fur  la  part  qu  a  eue  cette 
malheureufe  Reine  à  raflâffinat  dun 
mari ,  dont  le  poifon ,  tenté  précé- 
demment ,  n  avoit  pu  la  défaire. 

D^MON  Amy, 

»  Eftant  partie  du  lieu  où  j*avoi> 
»  laiffé  mon  cœur,  il  fe  peut  aifé- 
^  ment  piger  quelle  eftoit  ma  conte- 
w  nance,  veu  ce  que  peut  un  corps 
09  fans  cœur  :  ce  qui  a  efté  caufe  que" 
«>  jufques  à  la  difnée,  je  naypas  tenu 
»  grands  propos.  Auffi  perfonne  ne 
9>  s*y  eft  voulu  avancer ,  jugeant  bien 
3>  qu'il  n*y  faifoit  pas  bon.  Eftant  à' 
I»  quatre  mitte  pas  de  la  ville ,  vint  i 
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»  ihoy  un  Gentilhomme  envoyé  parle 
»  Comte  de  Lenos  (  Lenox  )  ,  qui  me 
»>  falua  en  fon  nom ,  &  Tezcufade  ce  , 
*^  qu'il  ne  m*eftoit  pas  venu  au-devant  9 
»  difant  qu  il  ne  Pavoit  ôfé  entrepren- 
»  dre,  à  caufe  que.Tavoye  reçu  à 
>>  Cunighamy  avec  paroles  aigres.  Je 
*•  répondis  quil  n*y  avoit  point  de 
•»  remède  contre  la  crainte,  &  que 
»  s*il  eftoit  hors  -de  faute ,  il  ne  feroit 
»  pas  11  timide;  en  fomme,  î'impofad 
»  filence  au  perfonnage.  Le  Seignrur 
»  Jacques  Humbleton  vint  au-devant 
>»  de  moy ,  pour  me  voir ,  &  me  dire 
»  qu*il .  ne  fe  conjoindroit  avec  le$ 
a>  Stuarts  ,  fans  mon  commande* 
•»  ment.  ;  •  •  •  • 

»  Nul  des  Citoyens  n*eft  venu  au- 
»  devant  de  moy  ,  qui  fait  que  je  croîs 
»  qu'ils  font  avec  ceftuy -là  (  le  Roi  fon 
»  mari)  davantage  s  f en  voy  aucuns  de 
^  la  Nobleffe ,  outre  ceux  de  ma  fuite» 
>»  Le  Roy  appella  hier  Joaûhimy  & 
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33  Tinterrogea  pourquoi  je  n  alloye  point 
»  loger  avec  lui  ;  &  que  fi  je  le  faifoye , 
M  il  feroit  plutoft  remis  fus.  Tire/»,  pour- 
»  quoi  j'eftoye  venue,  &  fi  c*eftoit 
^>  pour  faire  une  réconciliation  ?  Si 
»  vous  eftiez  ici  ?  &  fi  j*avois  fait 
»»  quelque  roUe  de  mes  Domeftiques  ? 
9i  Si  j'avoiîi  prins  Paris  y  &  Gilbert  y 
»>  afin  qu'ils  m'efçriviflent  ?  Et  fi  je  ne 
»>  voulois  pas  licentier  Joféph? 

»  Or ,  je  m'eftonne  qui  lay  en  % 
»  tant  déclaré:  car  mefmc  il^  a  terni 
^>  propos  de  Sébaflian, 

»  Je  Tay  enquis ,  à  mon  tour ,  de 
0»  fes  Lettres  ,  oîi  il  s'eftoit  plaint  de 
0»  la  cruauté  de  quelqu'un.  Il  me  dit  qu'il 
»  eftoit,  en  ce  moment,  eftonné,  &  qu'il 
j»  fe  trouvoit  fi  joyeux  de  me  veoir, 
M  qu'il  penfoit  mourir  de  joye.  Cepen-* 
a»  dam  il  eftoit  ofFenfé  de  ce  que  j'eftois 
»  penfive.  Je  m'en  allay  fouper.  Celuy 
8>  qui  vous  porte  ces  Lettres ,  vous  fera 
a»  entenidre  de  ma  venue. 
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•»  Il  mavoit  priée  de  retotfrner;  ce 
»  quej'ayfay.  Il  me  déclara  fon  mal^ 
a»  ajoutant  qU*il  ne  vouloit  point  faire 
»  de  teftament,  finon  ceftuy  feul ,  qu*il 
>j  me  laifferoit  le  tout  :  &  que  j'avoye 
>5  efté  la  caufe  de  fa  maladie,  pour 
»  lennuy  qu'il  avoit  eu  que  j*euflê 
»»  Faffeiftion  fi  éloignée  de  lui.  Et  puis 
^  après  :  Vous  me  demandez  (  dit-il  ) 
»  que  veut  dire  cette  cruauté ,  dont  ^e 
»  fais  mention  en  mes  Lettres  ?.  •  Cela 
»  s  adrefle  feulement  à  vous ,  quy  ne 
»  voulez  recevoir  mes  promefles ,  ny 
»>  ma  repentance.  Je  confcfle  que  J'ay 
»  grandement  offenfé  :  mais  non  en 
»  ce  que  ;  ay  toujours  dénié.  J  ay  auffi 
»  péché  à  rencontre  d'aucuns  de  vos 
»  Citoyens  ;  ce  que  vous  m'avez  par* 
»  donné.  Je  fuis  jeune.  Vous  dites  ce- 
»  pendant,  qu'après  m'avoir  fouvent 
».  pardonné,  je  retourne  eli  femblables 
»  fautes  ?  Un  homme  de  mefme  âge 
»  que  je  fuis ,  &  deftitué  de  çonfeil , 
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»  ne  péùNil  pas  faillir  deux  ou  trois 
»  fois  !  Et  après  fe  repefttir  de  fa 
>  faute,  en  fe  corrigeant!.  «Que  fi  je 
j»  puis  obtenir  pardon  ,  je  promets  5 
a»  ci-après ,  de  ne  plus  offenfer.  Je  ne 
»  TOUS  demande  rien  davantage ,  finon 
»  que  nous  ne  faifions  qu  une  table  & 
sk  un  liél ,  comme  ceux  qui  font  ma*« 
»  riez.  A  cela ,  fi  vous  ne  confentez , 
»  je  ne  rfeleveray  jamais  de  ce  lid  ;  car 
^  Dieu  fçait  quelle  peine  je  porte ,  de 
99  ce  que  j  ay  fait  de  vous  un  Dieu ,  & 
»  que  je  ne  penfe  à  autre  chofe  qu  a 
a»  vous  !  Ce  qui  me  tourmente  telle-» 
»  ment,  qu'il  m'ofte  du  tout  Tenten-, 
M  dément  &  le  confeil. 

»  Je  luy  ay  demandé,  pourquoi  il 
»  déliberoit  s*cn  aller  en  ce  navire 
••  Anglois  ?  Ce  qu^il  nia  ,  mefme  avec 
»  jurement  :  mais  il  à  confeflë  avoir 
»  parlé  avec  des  Anglois  • . .  •  Il  defiroîf 
>>  fort  que  j'allafle  loger  en  fon  hoftel; 
93  ce  que  j'ay  refufé ,  lui  difant  qu'il 
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»  avoit  befoin  de  purgation  ;  ce  ^y, 
»  dans  ce  cas ,  ne  fe  pouvoitfaire.il 
»  ajouta  qu'il  avoit  entendu  dire  que 
»  javois  amené  une  litière,  &  qu'il 
»  euft  mieux  aimé  aller  enfcmble  avec 
3>  moy.  Teftîme  qu'il  penfoit  que  je  le 
»  vouluife  envoyer  prifonnier  quelque 
»  part.  Je  refpondis  que  je  le  mene- 
au roye  avec  moy  à  Cramilhary  afin 
w  que  là  les  Médecins  &  moy  le  puf- 
»  fions  fQcoiirir^  &  que  je  ne  m*eA 
»  loignaflê  de  mon  fils.  Il  refpondit 
»  qu'il  efloit  preft  d  aller  où  je  vou- 
•»  drois  î  mais  qu  il  defiroit  n  eftre  veu 
^  de  perfonne  \  ôc  que  quant.a  ce  qui 
»  me  touche^  il  aîmeroit  mieux  mou- 
»  rir  y  que  de  faire  chofe  qui  peuft 
■»  m'offenfer. 

»  Or  après,  il  a  ufé  de  tant  de 
53  petites  flateries ,  avec  tel  poids  & 
»  difcrétion,  que  vous  en  feriez  ef- 
»  tonné.  J*avois ,  peu  s'en  faut,  oublié 
»  ce  qu'il  nl'a  dit  au  fujet  de  Hiegaitz 
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»  qu'il  ne  peut  rien  foubçonner  de 
93  moy  ;  &  qu*il  ne  croira  jamais  que 
»>  moy  qui  fuis  fa  propre  chair,  lui 
»  fafle  aucun  defplaifîr  ;  &  qu'il  fça- 
3»  voit  bien  que  j'avoye  refufé  de  fouf- 
w>  crire  à  cela.  Que  fi  quelqu'un  cher- 
»  choit  à  luy  ofter  la  vie ,  qu  il  feroit 
»  en  forte  qu'elle  luy  feroit  chèrement 
»  vendue  ;  mais  que  nul  ne  luy  eftoit  ^ 
»  ou  feroit  fufpeél ,  ains  qu'il  aimeroit 
»  tous  ceux  que  j!aimoye.  Il  ne  vou* 
»  loit  point  que  je  m'en  allaflê  ;  mais 
D3  defiroit  que  je  veillafle  avec  luy*  ^Et 
»  je  fejgnoye  que  tout  cela  me  fem* 
»  bloit  yray  ,  &  que  je  m'en  foucîoye 
35  beaucoup.  Et  en  m'excufant  ,  que 
99  je  ne  pouvoye  veiller  pour  cefte  nuit 
»  là  ,  il  dit  qu'il  ne  pourroit  bien 
99  dormir. 

M  Je  ne  1  ay  jamais  veu  mieux  por- 
»  ter,  ni  parler  fi' doucement*  Et  fi  je 
»  n  euflê  appris  par  l'expérience ,  com- 
?»  bien  il  avoit  le  cœur  mol  x:omine 
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p  cire  ,  &  le  mien  eflre  dur  comme 
9)  diamant ,  lequel  nul  trait  ne  poavoit 
>j  percer,  finon  defcochë  de  voftre 
^  main  ;  peu  s'en  eft  fallu  que  je 
5>  n^euffe  eu  pitié  de  luy.  Toutefois  ne 
»>  le  craignez  point  ;  cefte  fortereffe 
»  vous  fera  confervee  jufqu'à  la  morte 
»  Mais  gardez-vous  de  laiflèr  furpren- 
»  dre  la  voftre ,  par  cefte  Nation  infi- 
p  délie  :  feftime  qu  ils  ont  eftë  en(ei- 
»  gnez  à  mefme  EfcoJe. 

99  CeftujHry  a  tousjours  la  larme  à 
99  l'œil  ;  il  falue  tout  le  monde ,  voire 
99  jttfqaes  aux  plus  petits ,  a£n  qu'il  les 
9J  amène  îufqu'à  ^avoir  compaffion  de 
9>  luy.  Aujourd'huy  le  fang  eft  forti  de 
9i  la  bouche  &  du  nez  de  {on  père. 
9>  Devinez  donc ,  maintenant ,  qu  eft 
99  ce  preTage  ? 

»  Voilà  ce  que  j  ay  defpefchë  pour 
»  mon  premier  jour ,  efperant  achever 
»  deimain  le  rçfte.  Je  vous  efcris  tou^ 
^  tes  cholï^s.^   afin  quea  eflif^t  les 
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»  meilleures  ,  vous  en  faiffiez  juge# 
9>  ment, 

»  Ne  vous  prend-t'il  pas  envie  de 
m  rire,  en  me  voyant  fi  bien  mentir? 
»>  Du  moins,  de  fi  bien  difEmuler,  en 
P  difant  vérité  î  Nous  fommes  conjoint$ 
I»  avec  deux  efpèces  d'hommes  infi^ 
»  délie»  ;  le  Diable  nous  veuille  fépa** 
^  rer,  &  que  Dieu  nous  conjoigce  à 
93  jamais  !  Voilà  ma  fpy ,  &  veux 
»  mourir  en  icelle.  Je  ne  fiiis  pas  à 
in>  monaife  ,  tandis  que  les  autres  dor- 
»  ment;  car  je  ne  puis  dormir  comme 
»>  eux  ,  ny  ainfî  que  je  voudroye  , 
0»  c'eft-à-dire  entre  les,  bras  de  mon 
m  très^her  Amy  !  duquel  je  prie  Dieu 
^  33  qu'il  veuille  deftoumer  tout  mal,  & 
8»  lui  donner  bon  fuccè^!.  • 

»  Faites-moy  fçavoir  ce  que  vous 
»  avez  délibéré  de  faire  ,  touchant  ce 
b»  que  fçavez  ;  afin  que  nous  enten- 
■b  dions  l'un  &  l'autre ,  &  que  rien  ne 
0^  fy  faffe  autrement.  Jfefuiis  toute  nue , 
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»  &  je  m'en  vay  coucher  ;  &  nëan* 
»  moins,  je  ne  me  puis  tenir  que  je 
9»  ne  barbouille  encor  bien  mal  ce  qui 
»  me  refte  de  papier.  Maudit  foit  ce 
93  tavelé  y  qui  me  donne  tant  de  tra^ 
9>  vaux  /  car  fans  luy ,  j'avoye  matière 
9>  bien  plus  belle  pour  difcourir*  •  #  II 
»  n  a  pas  efté  beaucoup  défiant  ;  & 
9>  cependant  il  en  a  pris  ^.beaucoup.  U 
»^  m'a  quafi  tuée  de  fon  haleine  ;  car 
»  elle  eft  plus  forte  que  celle  de  voftre 
»  parent;  &  néanmoins  je  ne  m'ap^ 
9»  proche  pas  de  lui  ;  mais  je  m  afiîeds 
9»  en  une  chaife  à  Tes  pieds ,  luy  eftant 
w  en  la  partie  du  li(Jl  h  plus  efloi- 
p  gniéç. 

3>  Peu  s'en  faut  que  je  n  aye  oublia 
a>  de  vous  dire,  comme  le  fieUr  Le^ 
m  vingfioît  a  dit,  à  loreille,  en  fou- 
I»  pant,  a  Madeipoifelle  flevel^  qu'elle 
93  buft  à  ceux  qu  elle  cognoiffoit ,  fous 
?•  conditioii  que  je  la  pleigerpyjB  ea 
(ft  leur  nom^ 
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»  Tay  aujourd'hui  travaillé  jufques  i 
te  deux  heures  ce  braflelet,  pour  y 
»  enfermer  la  clef  quy  eft  jointe  au 
»  bas ,  avec  deux  petites  cordes.  Il  eft 
a^  mal  fait,  ^  caufe  du  peu  de  temps 
»  que  j'ay  eu  :  mais  j  en  feray  un  plus 
»  beau.  Cependant  advifez  que  per- 
»  foAne^  de  ceux  qui  font  îcy  ne 
9i  le  voye  i^  car  tout  le  monde  le 
9»  cognois ,  tant  il  à  efté  fait  à  la  hafte , 
j>  &  devant  les  jieux  d'un  chacun  «. 

Suite  de  la-pre'cédente  Lettre. 

Du  lendemain* 

»  Maintenant  je  viens  à  ma  dëlibér» 
^  ration  odîeufe. 

»  Vous  me  contraignez  de  tellement 
»  diffimuler,  que  j eaay  horreur,  veu 
»  que  vous  me  forcez;  de  ne  jouer  pas 
»  feulement  le  perfonnage  d'une  trahif- 
»  tfefle.  Quil  vous^  fouviénne  que  fi 
i>  TaffexJlion  de  vous   plaire  .ne    xm 

jp'forjoit^    • 
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}à  forçoit  ,  faimeroye  mieux  mourir 
>>  que  de  commettre  ces  chofes  :  car 
»  le  cœur  me  faigne  en  icelles.««  • 

»  Bref ,  il  ne  veut  venir  avec  moi , 
»  finon  foubs  condition  y  que  je  luy 
3^*  promette  d  ufer  en  commun  d'une 
»  feule   table  ,  &  dun  mefme  lia  y. 
»  comme  auparavant,  -Et  que ,  fî  je  le 
»  fay  ain(î  ,  il   fera  tout  ce  que   je 
»  voudray ,  &  me  fuivra.  Mais  il  m'a 
»  priée  que  je  1  attendiile  encore  deux 
)>  jours  •  » .  En  fomme  ,  il  ira  où  vous 
»  voudrez,  par  mon  commandement. 
»  Hélas  !  je  n'ay  jamais  trompé  per- 
»  fonne  :    mais    ^e   mç  foubmets  en 
»  toutes  chofes  à  vo/îre  volonté.  Faites- 
»  moy  fçavoîr  ce  que  je  doy  faire  ;  & 
»  quoy  qu'il  en  puiflè  advenir ,  je  vous 
»  obéïray.  Et  penfez  en  vous-mefme , 
»  fi    vous    pouvez    trouver    quelque 
V  moyen  plus  couvert ,  que  par  breu- 
»  vage  ;  car  il  doit  prendre  médecine, 
)>  ôc   eftre    baigné  ,  à    Cragmilar.  ♦  « 
TomcUt  B 
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>  Bref,  à  ce  que  je  puis  entendre ,  il 
)^  eft  en  grand  foubçon }  ne^antnoins  il 
»  adjoute  beaucoup  de  foy  à  ma  pa- 
»  rcle  :  mais  non  encore  tant  ,  qu'il 
»  n'en  defcouvre  quelque  cbofe.  Tou- 
>>  tefois  je  confefleray,  &  recognoiftrajr 
»  tout  devant  luy ,  fi  vous  le  trouvez 
V  bon  :  car  je  ne  me  réfoudray  jamais  à 
3>  tromper  celuy  qui  fe  fiç  en    moy. 
y>  Néanmoins ,  vous  me  pouvez  corn- 
9  mander  en  toutes  autres  chofes.  Ne 
5>  concevez  donc  point  de  moy  aucune 
»  finiftre  opinion ,  puifque  vous-mefme 
s>  eftes  caufe  de  cela  :  car  je  ne  le  fe- 
»  roye  jamais  contre  luy  ,  pour  ma 
^  vengeance  particulière.  Cependant  il 
»  m'a  donné  atteinte  du  lieu  qu'il  fuC- 
^  peéle.  .^    Il  dit  auflî,  &  que  de  ùl 
y  part   il  le  croit  vrai ,  que  je  n  ay 
»  point  en  moy  la  puiflance  de  moy- 
9»  mefme  ;  d'autant  que  j  ay  refufé  les 
y  conditions    qu'il    m  avoit    offertes. 
^  Brief ,  il  eft  certain  qu'il  fe  double 
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«  de  ce  que  vous  fçavçz ,  &  de  fa  vie 
»  mefme. 

»  Quant  au  refte ,  quand  je  luj  dis  . 
f  deux  ou  trois  bonnes  paroles ,  il  fe 
»  réiiouit ,  &  n'a  plus  de  craintes.  •  •  • 
f  faites-moy  entenire  fi   vous   avea 
»  affaire  de  quelque  peu  plus  d'argent; 
f  &  quand  je  dois  retourner  à  vous  ; 
»  &  quel  ordre  îe  tiendrai  k  parler  à 
f  luy.   Son  père  fe  tient  toujours  an 
f  logis  y  &  je  ne  I  aj  pas  encore  veu. 
p  Tous  I«s  amys  de  l'autre  me  fuivenc 
^  lorfque  je  le  vifite.  Il  me  prie  que 
ï>  je  fois   demain  aifez  k  temps   pour 
»  le  veoir  lever.  Afin  que  jeJe  face^ 
»  Amoty  le  Porteur  y  vous  dira  le  fur- 
»  plus.  Si  j'apprends  icy  quelque  chofe 
5>  ce  foir ,  je  le  meitray  en  mémoire  ; 
»  &  il  vous  dira  la  caufe  de  mon  re- 
)^  tardement.  Bruflez  ces  Lettres,  car 
»  elles  font  dangereufes  :  &  fi  il  n'y  a 
»  rien  qui  foit  bien   couché.    Jt  ne- 
'l^  penfe  qu'à  chofes  fafcheufts,  • . . 

Bij 
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.  )>  Maintenant  donc,  mon  cher  amy, 
y>  puifque  ,  pour  vous  complaire,  je 
.  »  n'efpargnè  ni  mon  honneur,  ni  ma 
»  coqfcience,  ni  les  dangers ,  ni  mefme 
)>  ma  grandeur  ,  quelle  quelle  puifle 
s>  eftre  ;  je  vous  prie  que  le  preniez  en 
»  bonne  part ,  &  non  félon  Vinterpré- 
»  talion  du  faux  frère  de  votre  femme , 
»  à  laquelle  je  vous  prie  auiE  n  adjouf^ 
»  ter  aucune  foi ,  contre  la  plus  fidelle 
»  amye  que  vous  avez  eue ,  ou  que 
»'  vous  aurez  jamais.  JNe  regm*dez  fur- 
»  tout  point  à  celle  de  laquelle  les 

V  feinéles  larmes  ne  vous  doivent  eftre 
»  de  fi  grand  poids  que  les  fidelles  tra- 
»  vaux  que  je  fouffre  ,  afin  que  je 
y>  puifle  mériter  de  parvenir  en  fon 
»  lieu  :  pour  lequel  obtenir ,  je  trahis 

V  (  voir  contre  mon  naturel  )  ceux  qui 
»  m  y  pourroient  çmpefcher.  Dieu  me 
»  le  veuille  pardonner  !  &  vous  doint  ^ 
»  (€iion  Amy  unique ,  )  tel  fuccez  & 
i>  félicité ,  que  votre  humWe  &  fidelle»  " 
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5>  àmye  le  fouhaite  I  laquelle  efpèrc  ^ 
»  en  brief ,  àUtre  récompenfe  de  vous  ^ 
»  poufice  mien  fafcheux  labeur. 

»  Ayez  fouvenance  de  voftre  amyc , 
»  &  lui  refïlivez  fouvent.  Aimez-moi , 
»  comme  je  vous  aime  :  c'eft  Tunique 
»  objet  de  tous  mes  vœux  I 

N.  B.  Les  autres  Lettres ,  à  quel- 
ques circoîîftances  près ,  mais  qui  n  a- 
joutent  rien  aux  preqves  qae  ne  four- 
nit que  trop,  celie-ci ,  n'expriment  que 
les  craintes  &  les  remords  dont  cette 
époufe  criminelle  étoit  déchirée  ,  mais 
contre  lefquels  Vivreffe  de  fa  paffion 
l'emporte  &  la  raffermit  tpujours. 

Nous  n  ajouterons  à  ceci ,  que  la  re- 
flexion fuivante. 

Tous  les  Hiftoriens  contemporains 
&  autres  ,  ^ifent  que  Tepoux  de  cette 
Reine  e'toit  le  plus  bel  homme  de  fon 
temps  ;  que  Bothifel ,  au  contraire , 
d'une  figure  très-commune ,  étoit  uni-** 

6  iij 
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verfellement  décrie  du  côté  des  mœurs  t 
mais  qu'il  avoit  probablement  des  qua- 
lités &  des  talens  faits  pour  plare  aux 
femmes  de  ce  temps-là. 

Note  fur  BOTHWEZ. 

Botkwel^  en  liorreui?  ^ux  Confédé- 
rés d'EcoiTe ,  k  caufe  du  meurtre  da 
Roi  &  de  Ton  mariage  avec  la  Heine  y 
forcé  de  fuir  &  de  chercher  un  afyle 
chez  TEvêque  de  Murrai  fon  parent, 
fut  bientôt  obligé  d*en  chercher  un 
autre  dam  les  Orcadei. 

Suivi  d*un  P^tit  hombre  de  gens 
aufli  défefpérés  que  lui,  la  misère  le 
porta  enfin  à  une  démarche  qui  mit 
le  comble  à  fon  déshonileur.  Il  arma 
quelques  petits  bâtimens ,  &  fe  mit  a 
attaquer  tous  les  vaifleaux  qu'il  ren- 
,controit.  Forcé  de  fe  retirer  en  Nor-^ 
yége  ,  &  ayant  rencontf^  un  yaifleau 
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rickei^llll  chargé ,  il  Tattaqua;  &  après 
un  combat  aufS  long  qu  opiniâtre ,  lui 
&  fa  troupe  furent  forcés^e .fercndre. 
Sa  qualité  feule ,  qui  fut  bientôt  con- 
nue ,  le  préferva  du  fupplice  infâme 
qu'on  fit  fubir  k  fes  complices.  Après 
iivoir  langui  pendant  dix  ans  dam  les 
prifons ,  la  mélancolie  ai  le  défefpoir 
aliénèrent  fa  raifon^  &  il  termina  fes 
jours  y  fans  avoir  pu  obtenir  aucun  fe- 
cours  de  fes  G)ncitpyens  ni  des  Etran- 
gers :  digne  fin  d*un  pareil  fcélerat  ! 


IV 
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* 

Extrait  d'une  Lettre  écrite  ^  au 
Chevalier  Guillaume  Cjscjll  y 
Lord  Bu  RGHLYE  y  &  Grand- 
Tréforier  d Angleterre  y  contenant  les 
circonjlances  de  t exécution  de  Ma^ 
RIE  Stuart  y  Reine  d-EcoJJe  ; 
tirées  dun  ancien  manufcrit  y  rendu 
public  y  par  VHonorahle  Charles 
HOW'ARD  y  de  Graystock  y 
Ch\ 


v^ONFORMÉMENT  aux  çrdres, 
dont  il  a  plu  à  Votre  Grandeur  de 
m'bonorer  ,  je  la  fupplie  dagreer  le 
fidèle  récit  de  ce  qui  eft  arrivé  de 
particulier  &  d'intéreflànt  a  lexécution 
de  la  feue  Reine  d'Ecofle ,  le  8  Février 
dé  la  préfente  année;  à ^ dater  du  jour 
qu'elle  fut  remife  aux  mains  de  Thomas 
Andrews ,  Ecuyer  &  Grand-Shériff  de 
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5*  M  au  Comte  de  Northampton  , 
jufquau  moment  011  mourut  la  fùfdite 
Reine. 

Les  Lordâ  de  Kent  &  de  Shrewjbu- 
ry ,  ainfi  que  Sir  Amyas  ^awlet  & 
Sir  Drewe  Dreurrye  ,  fes  Gardiens  , 
ayant  notifie' ,  le  6  Février ,  à  ladite 
Reine ,  quelle  fe  difposât  à  mourir  le 
8  du  même  mois  ;  loin  de  paroitre 
effrayée  de  cet  avis  ,  onnapperçut  ni 
fur  (on  vifag^e ,  ni  dans  its  mouvemens 
extérieurs ,  aucune  efpèce  de  trouble , 
excepté  celui  du  fentiment  qu'excitoit 
en  elle  la  furprife  ,  en  apprenant  un 
jugement  auquel  elle  fembloit  n'avoir 
pas  dû  s'attendre.  )^  Au  furplus ,  dit- 
»  elle,  en  foûriant ,  quelque  étrange 
5>  &  quelque  inattendue  que  foit  pour 
»  moi  la  nouvelle  que  vous  ra'appor- 
:^  tcz,  puifque  la  Reine  d'Angleterre 
»  veut  ma  mort  ,  je  prends  en  gré 
.3>  l'Arrêt  qui  m'y  condamne  ;  &  je 
>  croirois  mon  âme  indigne  du  boQ- 

B  V 
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»  heur  dont  jefpère  quelle  jouira. 
»  bientôt ,  fi  mon  corps  avoit  la  foi- 
»  blefle  de  redouter  le  coup  qui  doit 
»  me  délivrer  de  tous  les  maux  que 
p  j'ai  foufferts  dans  cette  vie  «.  Après 
ces  mots  ,  qui  lui  tirèrent  quelques 
larmes ,  elle  fe  lut ,  &  les  Commiflaires 
"ibrtirent. 

Le  8  du  mois ,  tout  ^tant  prêt  pour 
Texëcution  ,  la  Reine  d'Ecoffe  ,  fans 
demander  aucun  délai  ,  fortit  de  fon 
appartement,  en  longue  robe  de  fatin 
noir ,  ayant  au  col  une  chaîne  d  or ,  à 
laquelle  étoît  attaché  un  Agnus  Dei^ 
«n  crucifix  a  la  main ,  un  long  chapelet 
\  fa  ceinture^  auquel  pendoit  tuie  croix 
d'or  ,  &  couverte  d'un  long  voile  de 
crêpe. 

En  s*achemîhant  vers  la  falle  prépa- 
rée pour  fon  fupplice ,  fans  qu  âucunie 
«fpèçe  d'altération  fc  peignît  fur  fon 
tifage,  elle  étoit  foutenue  par  deux 
des  Porteurs  de  Sir  AmyàsPawlet  , 
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&  M.  AndreU^s  marchoit  deran^ 
elle. 

Arrivée  2i ranti-chambre  delà  grande 
falle,  les  Lords  de  Kent  ^  de  Shrewf^ 
hury  y  Commiflaires  de  Sa  Mâjefié^ 
ainfi  que  les  deux  Gardiens  de  la  Reine 
d*EcofIe ,  &  nombre  de  perfonnes  de 
qualité ,  vinrent  au  devant  d'elle.  Dans 
ce  moment  y  un  de  fes  anciens  Do» 
meftiques ,  nomme  Mehin ,  fe  précis 
pitant  à  fes  pieds ,  fe  tordant  les  bras , 
&  l'œil  baigné  deJarmes ,  ï  travers  les 
fanglots  qui  Tétouffoient ,  fit ,  à  grandi 
ctis^  entendre  les  mots  fuivans  : 

y  Malheureux  que  ^e  fuis  9  Savoir 
:>  affez  long-temps  vécu  pour  être  té- 
»  moio  du  fort  eriiel  de  ma  bonne 
3>  Maîtreffe  !  ^ .  • .  Pour  être  le  porteur 
y  de  cette  exécrable  nouvelle  !•  •  •  Pour 
»  aÛer  annoncer  ï  mes  Compatriotes 
9  conftemés  ,  que  j'ai  vu  leur  légitime 
»  Souveraine  décapitée  en  Angles 
>  terre  î  •  •  »  €      ' 

Bv} 
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Sur  qijoi  la  Reine ,  profitant  dii  mo- 
ment oîi  Texcès  de  la  douleur  empêr 
choit  ce:  pauvre  malheureux  de  pour- 
fuivre  :  »  Cher  Melvin^  (lui dit-elle^  ) 
>  retiens  tes  larmes;  ton  bon  cœur 
y  meft  connu.  Réjouis-toi  plutôt  de 
2^  voir  Marie  Stuart  toucher  au  mo- 
î>  ment  qui  mettra  fin  à  fes  malheurs  : 
^  car  apprends ,  mon  fidèle  Melvin , 
y  que  ce  monde-ci  n  eft  rien  que  va- 
»  nîté  ,  &  que  les  plus  heureux  n'y 
3^  font  autre  chofe  que  \ts  moi^s  mi- 
<  férables.  Dis  pour-tant ,  je  t'en  prie  , 
3>  aux  Ecoflbis ,  que  je  meurs  avec  fer- 
5>  meté  dans  ma  Religion  ;  que  je  par- 
y>  donne  même  à  ceux  qui  ont  eu  foif 
)^  de  mon  fang.  • .  Grand  Dipu  !  (  s'écria- 
y  t-elle ,  )  toi  qui  \\s  dans  le  fond  des 
j^  cœurs,  tu  fais  les  vœux  que  je  for- 
s  mai  toujours  pour  l'union  de  l'An- 
^  gleterre  &  de  l'Ecolïe  !  ; . .  Adieu , 
^  M^l^în  i  recommande  k  mon  fils  une 
»  jnère  >  qui  jamais  ne  fit  rien-  de  pré?? 


INTÉRESSASTES.  37 
>  judiciable  aux  intérêts  de  lui-même 
»  ni  de  TEcofle  «. 

Laiâànt  alors  échapper  quelques  lar« 
xnes ,  elle  emhraffa,  &  congédia  ce 
vieux  DomeAique ,  en  fe  recomman«« 
dant  k  fes  prières. 

D&-là ,  s  adrefï§nt  ayx  deux  Lords  i 
avec  un  vifage  ferein  :  »  J*ai  deux  grâ'« 
a»  ces  ,  leur  dit-elle  ,  à  demander, 
»  L'une  ,  pour  que  certaine  fomme 
»  connue  à  Sir  Amyas  Pawlet  y  foit 
»  payée  à  un  de  mes  gens  y  nommé 
»  Charles  ;  l'autre ,  que  les  petits  legs 
^  que  j'ai  faits  à  mes  femmes, Jeur 
3>  foieat  délivrés  ,  en  les  renvoyant 
»  avec  fureté  en  EcoiTe.  •  •  Ne  me  les 
3>  refufez  pas^  chers  Lords  ?  &  vous 
)Sf  m'obligerez  beaucoup  I 

Ces  ^eux  demandes  n'ayant  fodFert 
aucune  difficulté,  elle  pria  les  Com- 
niiflaires  qu'il  fût  permis  k  fes  pauvres 
&  défolés  Domeftiques  d'aiSfter  k  fon 
exécution ,  ppur  qu'ils  puflent  porter 
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témoignage  dans  leur  pays  de  la  pa- 
tience &  de  la  réfignation  avec  laquelle 
elle  alloit  endurer  fon  fupplice ,  ainfi 
que  de  fon  confiant  attachement  jufqu'à 
la  mort,  à  la  Religion  Catholique  & 
Romaine» 

»  Je  fuis  fâché  ,♦  Madame,  lui  ré- 

>  pondit  le  Lord  de  Kent ,  de  ne  potH 
»  voir  vous  complaire.  Plus  vos  gens 

y  vous  font  attachés ,  &  plus  il  eft  à 
»  craindre  que  dans  un  moment  tel 
»  que  telui-ci ,  leurs  clameurs  &  peut- 
j>  être  leurs  propos ,  ne  deviennent  auffi 

>  importuns  pour  nous  que  pour  vous- 
)>  même.  D'ailleurs ,  ils  font  tous  Ca- 
^  tholiques  ;  leur  zèle  pourroit  pro- 
5>  bablement  les  emporter  trpp  loin  5  & 
y  nous  ferions  fâchés ,  en  pareil  cas», 
»  d'avoir  a  les  punir  4f. 

^  »  Mylord ,  répliqua  Marie  y  avec  un 
)>  mouvement  "de  vivacité  ,  j  ofe  vous 
5^  dire  que  je  réponds  d  eux  #  • . .  Hélas  ! 
»  les  pauvres  maUieureux  fmt*iU  afiês 
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5  redoutables ,  pour  les  priver  de  la 
»  iriût  conMation  de  dire  un  dernier 
9»  adieu  à  leur  malheureufe  Mat- 
»  trèfle  ?.••••  Je  compte  même ,  mon 
»  cher  Lord  ,  que  ¥otre  Souveraine 
»  étant  femme  ,  ne  fauroit  trouver 
9  mauvais  ^  ne  fût  ce  quen  faveur  du^ 
»  sexe ,  que  les  miennes  m*aient  con* 
9  tinuë  leurs  fervices  jufqu  au  moment 
»  de  mon  trépasse. 

Après  ces  mots ,  croyant  apperce^ 

voir  que   fa    requête   pourroit  n'être 

^  point  accordée  9   la  Reine  d*£coâê  \, 

frappée  d'un  mouvement  d'indignation , 

6  les  yeux  humides  de  larmes ,  s'écria 
d'un  ton  douloureux:  »  Votre  Reine 
»  eft  ma  parente  ;  je  dofcends ,  ainfi 
»  qu  elle  ,  du  fang  royal  de  Henri  f^Il; 
»  je  fuis  veuve  d'un  Roi  de  France, 
»  légitime  Reine  d'Ecofle  ;  &  j'inMe 
a»  dans  ma  demande  «. 

Après  une  longue  conférence  entre 
-les  Commiiflaires  &  lés  Gardiens ,  il 
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fut  arrêté  qu'on  lui  âccorder^^it  huit 
perfonnes  à  choifir  parmi  fes  Domef- 
tiques ,  tant  en  hommes  qu'en  femmes. 
Sur  quoi  Marie  choifit  Melvin  ,  fon 
Apothicaire  ,  fon  Chirurgien  ^  &  un 
autre  vieil  homme  ;  &  parmi  fes  fem- 
mes ,  les  deux  qui  d'ordinaire  cou- 
choient  dans  fa  chambre  particulière. 

Ce  préliminaire  terminé  ^  la  Reine 
d'Ecoile ,  foutenue ,  comme  ci-devant , 
fur  deux  des  Porteurs  de  Sir  Amyas 
Pawlet  y  accompagnée  de  Melvin  y 
,  précédée  par  les  Comlniffaires ,  les^^ 
Gardiens  &  leur  fuite ,  &  par  le 
GrandrShétiff  de  Northampton  ,  qui 
marchoit  k  leur  tête  ,  paflâ  de  l'anti- 
chambre daos  la  fâlle  du  château  ,  fans 
paroitre  ni  effrayée  y  ni  même  émue  à 
l'afpejft  du  lieu ,  des  perfonnes  qui  le 
rempliflbient ,  &  des  lugubres  prépa- 
ratifs deftinés  pour  fon  exécution.  Elle 
monta  avec  la  même  fermeté  fur  l'é- 
chafaud)  qui  avoit  drax  pieds  de  haut 
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fur  fept  pieds  de  large  ,  entoure'  d  une 
baluftrade ,  dans  Tenceinte  de  laquelle 
étoient  un  tabouret  trës-bas,  un  long 
couiSn  &  un  billot ,  le  tout  couvert 
d  etoiFe  noij-e.  Invitée  à  s  aâeoir  fur  le 
tabouret ,  elle  y  prit  place  ,  ayant  à  fâ 
.  droite  les  Lo^ds  de  Kent  &  de 
Shrowfhury  ^>2Li2L  gauche  le  Grand'- 
Shériff  ^  vis-à-vis  d  elle  les  deux  Exé- 
cuteurs ^  &  ^utour  de  la  baluftrade 
trvf\roni\2Lnx  Téchafaud  ,  nombre  de 
Chevaliers ,  de  Gentilshommes  &  au^ 
très  perfonnes  de  marque.  Après  un 
moment  de  filençe ,  la  commiilîoa  de 
la  Bjp^e  d'Angleterre ,  pour  Texécution , 
fut  lue  \  haute  voix  par  \Ji.  Beats  ^ 
Greffier  du  Confeil,  &  à  la  fin  de  la- 
quelle le  Peuple  fit  retentir  la  falle  du 
cri  de  ,  Dieu  garde  notre  Reine  ! 

Pendant  cette  ledure ,  celle  d'Ecofle 
.parut .  récouter  avec  autant  d'indiffé- 
rence que   sil  n'eût  pas  été  queftion 
de  ia  mort)  ou-plutôt  avec  une  coa« 
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»  ries  Papales  à  ceux  qui  font  a/îèz 
»  foibles  pour  y  croire  «•  Mais  fan5 
avoir  ëgard  à  la  remontrance  du  Lord  ^ 
à  laquelle  elle  ne  repondir  que  par  un 
foûrire  afFecfté ,  elle  continua  fa  prière 
en  Anglois ,  en  fuppliant  le  Seigneur 
de  détourner  fa  colère  de  cette  Ifle 
infortunée ,  &  de  lui  pardonner  toutes 
fes  erreurs ,  comme  elle-même  pardon-> 
noit  à  ceux  qui  y  depuis  tant  d  années , 
avoient  eu  foif  de  fon  fang. 

Alors  les  deux  Exécuteurs  ,  en  s'a* 
genouillant  devant  elle ,  la  prièrent  de 
vouloir  bien  aujdî  leur  pardonner  fa 
moh,  »  Oh!  de  tout  mon  cœur,  leur 
y>  dit-elle  ,  &  j'ofe  efpérer  que  cette 
s>  mort  terminera  pour  jamais  tous  les 
9  raaux  qui  jufquici  ne  m*ont  que 
»  trop  accablée». 

.  Ces  deux  hommes  y  après  l'avoir  , 
conjointement  avec  fes  femmes ,  aidée 
a  fe  lever ,  fe  mettoient  en  devoir  de 
la  déshabiller;  lorfque  l'un  d'eux ,  s'étant 
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emparé  de  VAgnus  Dei  quelle  avoit 
laiiTé  fur  le  tabouret ,  elle  le  pria  de 
le  remettre  k  «ne  de  fes  femmes ,  k 
laquelle  elle  Tavoit  deftiné^  en  raflurant 
qu'ils  en  recevroient  la  valeur  en  ar« 
gent. 

Elle  fouffrit  enfuite ,  (  quoique  peu 
»  accoutumée ,  dit-elle ,  en  foûriant  , 
»  à  de  pareils  valets-de-chambre  »,  ) 
qu  ils  aidaiTent  fes  femmes  a  la  désha- 
biller; &  s'y  prêtant  «elle-même  de 
f«n  côté ,  comme  %'û  ntùt  été  quef^ 
tion  que  de  la  mettre  au  lit. 

^tûHt  enfin  mife  dans  Tétat  conve- 
nable pour  Vexécution ,  c'eft-k-dire  ,  en 
^fimple  jupon  &  en  chemife ,  fes  deux 
femmes  ,   en   élevant  leurs  maint  au 
ciel ,  ne  purent  retenir  des  cris  entrer- 
coupés  par  des  fanglots ,  qui  ne  furent 
interrompus  que  par  les  embraflemcns 
de  leur  Maîtrefle;  &  qui  Tétant  toi> 
'  jours  d'elle-même ,  les  exhorta  a  ne  lui 
prouver  leur  attachement ,  qu'en  priant 
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le  Seigneur  pour  «lie..  De-là ,  fe  tour* 
nant  vers  Melvin  &  fes  autres  Domef* 
tiques  aflis  fur  un  banc  en-dehors  de 
l'échafaud ,  les  uns  rerfant  des  larmes , 
les  autres  ne  pouvant  retenir  leurs  cris  : 
a»  Priez  pour  hioî ,  mes  amis  ,  leur 
9  dit-elle  y  d'un  air  auflî  ferme  que 
»  gracieux  ;  c  cft  tout  ce  qu  attend  de 
»  vous,  dans  ce  dernier  moment,  votre 
»  bonne  Maîtrefle  «. 

Alors ,  une  de  fes  femmes  tirant  un 
mouchoir  de  Corpus  Chrifli^  après  Ta» 
voir  dévotement  baifé,  lui  en  enve- 
loppa la  tête  9  &  partit  avec  fa  com- 
pagne ,  en  pouffant  les  cris  les  plus 
douloureux.  Au  même  inftant,  la  Reine 
d'Ecoffe ,  avec  un  courage  au-deffus  de 
fon  sexe,  s'agenouilla  fur  le  couffin, . 
tn  s  écriant  en  latin  :  in  te  y  Domine  ^ 
confido  y  non  confundar  in  œt^rniim^ 
De-là  fe  traînant  jufqu  au  billot ,  elle  y 
pofa  fa  tête  ,  en  tenant  de  fes  deux 
mains  fes  cheveux  en  dehors';  &  après 
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sroir  crie  de  nouveau ,  deux  ou  trois 
fois ,  în  man^s  ,  Tun  des  Exécuteurs , 
au  fécond  coup ,  lur  abattit  la  tête, 

Un  homme  fenfible ,  en  achevant  de 
lire  iCette  Relation  ,  s  écria  en  foupiraat  : 

*  Juftc  Poftérité  ,  tu  diras  de  J^^nV^ 
«  Que  fa  mort  e:(pîa  la  honte  de  fa  vie  !  « 


SECONP    EXTRAIT 

DU    MÉMORIAL, 

OU  RE(?tjEiL   d*Anecdot;es5 

DE    M.    D  u  c.  ,  1 1 

Contrepoifon» 

v^  E  L  u  I  que  Madame  de  Ventadour 
donna  ,  dit-on  ,  à  Louis  XV ,  étant 
Duc  d^ Anjou  y  lui  avoit  été  fourni  par 
Madame  de  Verrue  y  qui  Tavoît  apporté 
àt  Turin  ^  où  elle  avoit  été  empoifonr- 
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née ,  étant  maîtrefle  de  ViStor-^Amédée  ^ 
qui  le  lui  avoit  fait  prendre. 

Duc  de  Bourgogne. 

Pendant  la  campagne  de  Flandres^ 
M.  le  Duc  de  'Bourgogne  étpit  à  TE- 
glife ,  tandis  qu  on  difpofoit  des  trou- 
pes. »  Je  ne  fais  (  lui  dit  Gamaches  ) 
»  fi  vous  avez  le  Royaume  du  ciel  : 
»  mais  ,  pour  celui  de'  I4  terre  ,  le 
»  Prince  Eugène  &  Marlborough  s'y 
»  prennent  mieux  que  vous  ». 

Bulle    UlfiOENJTVS. 

La  Bulle  Vnigenitus  fun  fabriquée 
par  d^Aubentony  Jéfuite,  &  Fahroni  ^ 
par  ordre  de  le  Tellier  ^  Confèilèur  de 
Louis  XIP^.  On  eut  bien  de  la  peine 
à  1^  fairç  adopter  au  Pape  Clément  XI, 

Oppofans, 

Louis  Xiy.ît  plaignant,  chez  Ma- 
dame de  Maintenons  du  chagrin  quç 

lui 


t 
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Ivi  !caufoît  la  àinûon  des  Evêques  : 
»Si  Yqiï  pouvoit,  (difoit-il  )  ramener 
»  les  neuf  Oppofahs ,  on  éviteroit  un 
«►  /chifinfi  î  Mais  cela  ne  fera  pas  fa- 
#  cile ]«•••«.« 

»  £h  bien  ,  Sire  ,  (  dit  ^  en  riant  ^ 
»  Madame  h  Duchefle ,  que  ne  dites-* 
4>  vous  aux  quarante  de  revenir  k  lavi* 
»  des  neuf  î.  •  •  Ils  ne  vous  refuferont 
»  pas  «. 

Louvois. 

Lpuvois  étoip  un  grand  Miniilre  de 
la  Guerre ,  &  un  mauvais  Citoyen. 

Remontrances  du  Parlemenc* 

Par  Edit  de  i66j  ,  il  fut  ordonné 
que  dans  les  cas  ou  le  Parlement  croi- 
roit  devoir  fairje  des  Remontrances  , 
elles  feroieni  prëfentées  dans  les  huit 
jours  après  Tenvoi  des  Edits  ^  Ordon- 
nances &  Déclarations  :  paifé  lequel 
temps ,,  lefdits  Edits  leroient  fenféi 
T!(yme  II,  Ç 
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cnregîftr^s.  Par  Edxt  de  167?  ,  il  "fut 
ordonne  que  tout  enregiftrement  fe  fe- 
roit  fur  la  première  réquifition  du 
Procureur-gene'ral  :  fauf  à  faire  des 
Remontrances  dans  les  huit  jours  qui 
fuivroient  :  mais  fans  que  lexecution 
defdites  Ordonnances  pût  être  fufpen- 
•due  ,  fous  prétexte  d'attendre  que  le 
Roi  eût  fait  favoir  fes  volontés  en 
conféquence  defdites  Remontrances.  . 
Comme  elles  ëtoient  devenues  inu- 
tiles ,  on  n'en  faifoit  plus  ,  jufqu'à  ce 
que  le  Régent  rendît  au  Parlement  le 
droit  de  Remontrances. 

Regrets  de  Clément  XL 

yîmcfof  5  après  avoir  inutilement  fol- 
licite',  à  Rome  y  un  Concile  Nationnal, 
de  retour  à  Paris  y  difoit  que  le  Pape 
gémitfoit  d'avoir  donné  fa  Conftitution. 
9  Si\e?ere le Tellier,ài(oit Clément XI, 
^eh  pleurant,  ne  m'eût  pas  perfuadë 
9  du  pouvoir  abfok  du  Roi;  jama& 
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»  je  n  aurois  hafardë  cette  Conftitu-» 
1^  tion  !  » 

Sur  le  mime, 

Ameloty  excité  par  cette  efTuflon  de 
cœur  du  Page ,  lui  dit  :  »  mais  pourquoi  ^ 
>3  S.  Père ,  au  lieu  de  cette  condamnation 
»>  ingloboy  de  tant  de  Propofitions  ,  ne 
»  vous  êtes-vous  pas  borne  à  quelques- 
i>  unes  des  plus  rëpréhenfibles ,  qu'on 
9>  peut  trouver  dans  tel  livre  que  ce  puifle 

»  être? 3t  Mon  cher  M.  Amelot, 

(  lui  dît  le  S.  Père ,  en  foupiram  )  »  que 
»>  vouliez-vous  que  je  fiflê  ?  je  me  fuis 
»  battu  de  mon  mieux  pour  en  retran- 
9>  cher.  Mais  le  Père  le  TelÙer  avoit  dit 
93  au  Roi ,  qu'il  y  avoit  dan$  ce  livre  plus 
»  de  cent  Propofitions  çenfurables.  U 
»  n'a  pas  voulu  pafTer  pour  menteur  :  on 
»  m'a  tenu  le  pied  fur  la  gorge  poju*  en 
»  mettre  plus  de  cent.  •  •  je  il'/èn  à: nâu 
n  qu'une  de  plus,  a»  \         \  ' 
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Abbeffe  de  Chelles. 

Mademoifellé  &  Orléans  prit  le  voile 
à  Chellesy  à  quinze  ans.  Cette  Princefle 
ç'toit  très-belle ,  avoit  beaucoup  d'efprît 
&  le  goût  très-vif.  E)lle  avoit  pour 
maître  à  chanter  Cauçhereau ,  lun  des 
meilleurs  Aélçurs  de  X  Opéra.  Il  avoit 
de  refprît  &  une  figure  agréable.  Un 
joux  qu'il  chantoit ,  k  V Opéra  y  une  fcène 
trèsrpaffionnée ,  la  jeune  Princefle  qui 
ëtoit  dans  une.  loge ,  avçc  la  Duchefle 
èi  Orléans  fa  mère  ,  sVcria  :  »^  Ah  !  mon 
?>  cher  Cauchertau!  jj  La  mère  trouva 
rexçlamation  de, fa  fille  trop  forte;  & 
iur  le  champ  la  deflina  au  Couvent. 

••i-  DUçheffe  de  Berri. 

La  Duchefle  de  Berri ,  après  avoir 
affiché  fon  commerce  avec  Ifc  Comte 
de  Riom.^^  étant  devenue  grofle ,  fe  flatta 
d^en  càcTier  lés  fuites  au  Publie.  Qu^ii^d 
elle  approcha  de  fon  terme  ,  elle  fe  tint 
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eiracftement  renfermëe^&  pendant  cette 
retraite  ^  les  excès  de  vin  &  de  liqueurs 
fortes  lui  allumèrent  tellement  le  fang  ^ 
que  dans  fa  couche  une  fièvre  violente 
la  mit  dans  le  plus  grand  dangen  Le 
Curé  de  S,  Sulpice  en  étant  inftruit ,  fe 
rendit  au  Luxembourg  y  y  trouva  le 
Régent  ,  &  lui  parla  de  la  néceffité 
d  avertir  la  Prihceffe  du  péril  où  elle 
étoit ,  afin  de  la  difpofer  a  recevoir  les 
Sacremens.  H  ajouta^  qu'au  préalable, 
il  falloit  que  Riom  &  la  Mouçky  for- 
tifient du  Palais. 

V  Abbé  de  la.T...  itA...  ' 

Au  mois  de  Novembre  1720 ,  VAhhé 
de  la  T.. d* A,,  fut  nomme  à  l'Archevêché 
de  Tours.  L'Abbé  de   Théont ,  écri- 
vant la  lettre  fous  la  diélée  du  Régent  : 
»  Ah  !  Monfeigneur ,  (s'écria-t-il)  quel 
a>  fujet  I  faites  attention  au  fcandale  ?•  •  • 
»  Je  le  fais,  bien ,  dit  le  Régent ,  mais 
»  les  B  ••••••  me  perfécutent  ^  je  yeux 

C  iij 
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31  m'en  iéliyrer  ^jécris  toujours.  »  Vînt 
enfuite  le  J^fuite  l'/^.  •  •  qui ,  avant  de 
fe  faire  ferrer ,  fut  obligé  de  faire  une 
Quarantaine  chez  un  Chirurgien,  qui 
lai  tint  Heu  d  une  retraite  au  Sémi- 
naire. Ce  fut  FAbbé  Dubois  qui  le  fit 
Evèque ,  par  reflèntiment  contre  lui , 
&  pour  le  tirer  de  Rome.  Dubois  lui 
avoit  fiiit  part  de  fon  defir  dette  Cardi- 
nal ,  &  le  payoît  bien  graffement  pour  en 
préparer  les  voies.  Le  Jéfuite ,  qui  avoît 
les  mêmes  vues,  prenoit  l'argent  &  s'en 
fervoît  pour  lui-même.  L'Abbé  T.  •  • 
fut  le  remplacer  k  Rome  ,  afin  qu'on  ne 
s'apperçût  pas  qu'on  y  eût  perdu/ 

VÀbié  T. . . 

r. . ,  .  étoit  fils  d'un  Préfident  au 
Parlement  de  Grenoble*  Il  avodt  de  la 
figure.,  de  l'efprit ,  &  furtout  de  celui 
dintrigue,  fans  fcrupules  &  fans  mœurs. 
Il  parvint  k  la  plus  grande  fortune.  Il 
fut  parfaitement  fécondé  par  une  foeur 
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Chànoinefle  qui  ne  faifoit  qu  une  ame 
&  qu'un  co^r  avec  ce  frère  ,  reportant 
fur  lui  toute  Tambition  qu  elle  avoir  eue  | 
&  ne  fe  réfervant  que  la  galanterie.  Ses 
parens  l'ayant  fait  reïîgieûfe  maigre  elle , 
en  faifant  fes  vcmnc,  elle  forigea  aux 
moyens  de  lés  rortipre.  Son  Directeur 
fut  l'inftrument  dont  elle  fe  fervit.  H 
devint  amouî«u!i  d'elle  ;  elle  en  profita, 
&  en  fit  un  Commiffionnaire  zëlé.  Elle 
réclama  enfin  contre  fes  voeux,  &  réuifit 
à  pauèr .  du  Cloître  dans  un  Cîiapître  ; 
&  Jrientôt  fut  auffi  libre  qu'elle  defîroit 
Têtre.  Le  goût  que  l'Abbé  Dubois  prit 
pour  elle ,  acheva  le  refte.  Elle  eut  avec 
le  Régent  une  intrigue  qui  ne  dura  pas  j 
elle  fe  prefla  trop  d'aller  à  fes  fins  ,  & 
dégoûta  le  Prince,  qui  ne  la  prit  qu'en 
paflâde,  &  dit  :  »  qu'il  n'aimoît  pas  les 
»  P, .  •  qui  parlent  d'aflâires  entre  deux 
»  draps.  Elle  tomba  du  maître  au  valet  ; 
&  le  crédit  qu'elle  prit  fur  l'Abbé 
Duboish  confola.  Il  chargea  fon  frère  « 

Civ 
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(TAbbé  T )  de  la  converfion  âé 

Law.  Cet  Ecoflbis)  qui  fe  j^onnoit  pour 
Proteftant,  &quivouloit  êtreControU 
leur  General,  ne  pouvoit  Têtre  fans  être 
naturalifé ,  ni  fe  faire  naturalifer  fans 
être  Catholique,  L'Abbé  fut  chargé  de 
ce  Profélite,  qui  fit  abjuration  à  Mehin^ 
de  peur  qu  eUe  ne  fit  rire  la  Capitale. 
Xi' Abbé  retira  de  ce  pieux  ouvrage  beau- 
coup A'Aâions  &  de  Billets  de  Banque. 
Cependant  9  dans  une  de  fes  lettres  k 
fa  fe»!,  il  fe  plaint  de  ce  que  fa  for- 
tune ne  répond  pas  àTopinion  publique , 
&  de  ne  la  voir  pas  juftifiée.  U  fut  dé- 
féré au  Parlement  pour  une  autre  Siœo* 
nie ,  par  TAbbé  de  Vejfière.  T...  dans  ce 
Procès  ,    fit  une  grande  étourderie   : 
Auhry  ,  Avocat  adverfe  ,  ayant  paru 
foiblir   dans  fes   allégations ,  l'Avocat 
de  l'Abbé  T.  •  •  voulant  s'en  prévaloir  ^ 
cria  contre  une  accufation  ,  qu'il  difoit 
vague,  dénuée  de  preuves,  &  nia  for- 
nellement  le  marc4ié  fimoniaque.  Auhry 
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}ouâ  rembarras  ;  l'Abbé ,  qui  étoit  pré- 
fent,  crut  faire  merveille  de  &lfir  ce 
moment  pour  achever  de  confondre  la 
calomnie ,  en  offrant,  û  la  Cour  le  per- 
mettoit ,  de  *  s'en  purger  par  Cçrment. 
Alors,  Aubry  l'arrêta;  dit  quil  li'ea 
étoit  pas  befoin,  &  produisît  le  marché 
en  original.  Les  Juges  en  montrèrent 
leur  indignation  ;  rAflêmblée  hua  i 
TAbbé  chercha,  parvint  à  s'évadir,  & 
partit  bientôt  après  pour  1  ambaflade  de 
Kome, 

Compagnies. 

Toutes  les  Compagnies  font  toujours 
menées  par  deux  ou  trois  perfonnes. 
L'Abbé  Mengin  &  YAhhe  PuceUe  déci- 
doient  de  tout  au  Parlement  :  ce  qui 
prouve  qu'il  n'y  a  pas  de  Corps  qui  ne 
tende  à  la  Monarchie. 

Maréchal  de  Brijfac. 

Le  Maréchal  de  Briffac  ,  dans  la 
Çuerre  de  1740  ,  vifitant  la  tranchée 
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ée  •  •  «avec  le  Marquis  de  Fénélon  y  alors 
Ambafladeur  en  Hollande  y  s'apperce- 
vant,  quoique  très-brave ,  qu'il  y  faifoit 
très-chaud ,  dit  à  rAmbaflàdeur  :  »  Al- 
»  lons-nous<«n,  Monfieur^  ce  n  eft  ici 
M  ni  votre  place  ni  la  mienne.  Si  vous 
5>  venez  k  être  tuë,  vous  favez  où  vous 
»»  irez;  **  quant  à  moi  il  n  en  eft  pas  ab« 
»  folument  de  même.  99. 

Carroffes  du  RoL 

Madame  Colbert  eft  la  première 
femme  de  Secrétaire  d*Etat  qui  ait  mon* 
té  dans  les  carroâ*es  du  Roi.  Louis  XI f^ 
avoit  confie  Mademoifelle  de  Blois  5 
fille  de  Madame  de  la  VaUière  y  dès  fa 
naiflançe  jufqu'à  fon  mariage  avec  le 
Prince  de  Conti  en  1680,  à  Madame 
Colbert.  La  Reine ,  k  qui  Madame  de  la 
Vallièn  avoit  toujours  témoigné  les  ref- 
peéls  les  plus  humbles^  prit  en  amitié 

^  J^  Mat^uiu  écoit  fort  pieux. 
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ademoifelle  de  Biais  ^  &  la  menoit 
fouvent  promener  avec  elle.  Madame 
Colben  ne  pouvoit  accompagner  fon 
âève,  ni  à  fes  promenades  ,  ni  ans 
cotations  qui  fe  faifoient  enfuite  dans  la 
forêt  de  Saint-Germain  y  avec  les  dames 
de  la  fuite  de  la  Reine.  Cependant  Ma* 
demoifelle  de  Biais  devenoit  grande , 
&  la  Reine  ne  trouvant  pas  décent  que 
cette  jeune  perfonne  fût  fans  gouver«»* 
nanté  danls  des  parties  oîi  elle  ne  pou- 
voit pas  être  toujours  fous  fes  jeux  , 
demanda  au  Roi  que  Madame  Colbert 
ne  quittât  plus  fon  élève. 

Cet  honneur ,  accordé  par  décence  ; 
fubfifta  par  continuation  de  bonté,  après 
le  mariage  de  Mademoifelle  de  Biais. 

ÏA.de  Louvoisy  partant  de-là ,  repré- 
fenta  au  Roi  quil  étoit  mortifiant  pour 
Madame  ^e  Lauvaisy  du  nom  de  Sauvréy 
&  petite  fille  de  M.  de  Souvré^  Gouver-i 
neur  de  Louis  XIII ,  d'être  exclue  deé 
tarroffes  de  la  R^ine  oh  entroit  Madame 

Cvj 


.  ^a  Pièces 

Colbert  depuis  qa*il  n  y  avait  pluâ  Se 
prétexte.  Le  Roi  ne  voulut.pas  fçfufe^' 
M•  de  Louvois  ^  &  Ja  planche^  fut  faite  ^ 
pour  le$  femmes  des  Secrétaires  d*£tât« 

D'euils  de  Cour. 

11  falloit,  fous  Louis.XIF'^ètrtàei 
la  Cour  ou  domeftique  pour  eh  porter. 
les  deuils.. Il  nétoit  permis  de  draper/ 
qu'aux  gens  titrés  ^  Officiers  de  la  Çou-j 
Tonne  ou  grands  Officiers  des  Maifons 
du  Roi,  de  la  Reine  &  des  fils  de  France, 
On  trouva  ridicule  en  171 1  ,  à  la  mort 
dtt  Dauphin ,  que  quelques  Magiftrats , 
duConfeilmême^priflent  AtiPletireufes. 
Et  à  la  mort  de  la  Reine  de  Pologne , 
belle- mère  de  Louis.  Xf^  tn  1747,  ^^^ 
Fermiers  Généraux  en  prirent  par  déli- 
bération ,  fy,  les  Receveurs  Généraux 
n'en  priren^t  point.  On  en  voit  aujour-* 
d'huifort  au-deflbus.  de  la  bonne  bour-. 
geoifie*  On  a  vu  dans  le  volume  précé- 
4eat  ^  que  le  Premier  Préfident  de 
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JMfefmes  fut  le  feul  de  fon  ëtat  qui  dfappa 
\  la  mort  de  Louis  XIV.  en  171 5# 
Avant  1 746  i  on  ne  connoiflbit  pas  de 
deuils  de  Cour  dans  les  Provinces  :  la 
Dauphine  Infante  d'Efpagne,  première 
femme  du  L)auphin,  ëtant  morte  cette 
année ,  fon  deuil  duroit  encore ,  lorfque 
les  Etats  de  Bretagne  s'aflemblèrent  à 
Rennes  :  Ceux  des  Gentilshommes  qui 
habitoient  ordinairement  Paris  ^  ayant 
paru  en  deuil  aux  Etats ,  en  trois  jours, 
tout  fat  en  noir* 

Depuis  cette  époque,  tous  les  deuils 
de  Cour  font  devenus  d'émulation  ;  les 
Commandans  des  principales  Villes  les 
ordonnent  k  ceux.. qui  font  fous  lews 
ordres  ;  &  dans  Paris  on  voit  aujourd'hui 
jnfqu'aux  Tailleurs  &  Perruquiers  en 
noir  dans  les  deuils  de  Cour,  quand  iîs 
fufpendent  leurs  fonéHons  ,  &  crojent 
devoir  être  décemment  vêtus* 
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Tabourets  de  grâce. 

Comme  il  n'y  avoît  originairement 
que  les  Duchefles  qui  euflent  un  tabouret 
devant  la  Reine  ;  Anne  d^ Autriche  , 
mère  de  Louis  XT^  donna  des  Brevets 
\  la  Marquife  de  Sennecey  &  à  la  Com- 
teiTe  de  Tieix  fa  fille ,  Dames  d'honneur 
en  titre  f  pour  les  faire  aflèoir.  La  pre-^ 
mière  ëtoit  veuve  d'un  Beaufremont , 
&  fa  fille  veuve  de  Grailli-Foix.  La 
yidàfonà^Rohan  a  voit  alors  le  Tabouret,* 
&  eut  enfuite  le  rang  de  Prince  étranger 
pour  la  branche  de  Rohan-Montbafon. 

Mpitapke  du  Duc  de  Buckinghanu 

,  Il  avoit  luirmênxe  fait  fonJ^piiaphe 
pour  être  mife  fur  fon  tombeau.  La. 
voici  :    ; 

»  Tro  Rege  fœpe  y  pro  RepuhlicA 
4(  femper.Humanum  eflnefcire  &errare. 
m  Dec  confido  Omjâfotemi  &  beneyor, 
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.  »  lenùjfimo.  Ens  Enfium  miferere  mei  !  • 

AUtrbury  ,  Evêque  de  Rochejler  ^ 
lorfqu'il  fut  queftion  de  mettre  cette 
Epitaphe  fur  le  tombeau  du  Duc  à 
Jf^eftwinfter^  %y  oppofa ,  &  il  y  eut  à 
ce  lujet  beaucoup  de  débats  &  d  écrits» 
Mais  à  la  fin  Alttrbury  obtint  qu'on  la 
changeât ,  &  qu'on  la  mit  telle  qu'on  la 
voit  aujourd'hui  : 

»  Duhius  ,  fed  non  improhus  vixi. 
^^Incertus  morier  9  non  perturbatus  : 
•»  kumanum  eft  nefcire  &  errare.  Deo 
»  confido  omnipotenti  &  benevolentlfi 
m  Jîmo.  Ens  Enfium  miferen  mei  !  » 

La  première  eft  médiocrement  chré« 
tienne  &  la  féconde  zStz  plate. 

Dames  du  Palais. 

Avant  la  Régence  du  duc  d'Orfôî/i/j 
les  Filles  &  Petites -Filles  de  Fxancef 
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navoîentqu  une  Dame  d'honneur  &  une^ 
Dame  d'atours,  La  Duchefle  de  Berri 
prît  quatre  Dames  du  Palais ,  au  corn- 
n[iencement  de  la  Régence  de  fon  père  : 
la  Régente  en  prit  auffi  quatre.  Madame,^ 
la  Duchefle ,  fœur  de  la  Régente  ,  mais 
fimple  Princefl^e  du  fang,  en  prit  quel- 
qwes-unes  :  &  comme  on  trouve  aifé* 
ment  des  Femmes  de  Qualité  aflez  pau- 
vres  pour  fe  mettre  en  fervice ,  toutes^ 
les  Princefles  du  fang  ont  eu  depuis  , 
pour  leur  argent,  des  Dames  de  Com- 
pagnie. La  Duchefle  de  Berri  eut  grand 
foin  de  faire  mettre  dans  lEtae  de  la 
France  At  171 8  ,  fes  quatre  Dames  ^    ^ 
fouç  le  titre  de  Dames  du  Palais ,  ti- 
tre qui   n'appartient  qu'à  celles  de  la 
Reine.  La  Régente  ,  en  prenant  auflî 
des  Dames,  n'alla  pas  jufqua  les  faire 
itifcrire  dans  Tétat  imprimé. 

Les  quatre  Dames  de  la  Duchefle  de 
Berri  >  étoient  Mefdames  de  Clermont  ^ 
^fArmentiercf }  de  Beauvaîs  &  d'Aidie^ 
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a  quatre  mille  livres  de  gages  chacune. 

Princes  du  Sang  de  France. 

Les  Princes  du  Sang  de  France  ont 
toujours,  &  partout,  précédé  les  Souve- 
rains non  Rois. 

Le  Duc  de  Lorraine ,  beau-frère  & 
Général  de  l'Empereur  ,  cédoit  le  pat 
aux  deux  Princes  dei  Conti  y  Volontaires 
dans  fon  ^rmée. 

Ces  deux  Princes  ne  virent  pas  l'Em- 
pereur, parce  qu'ils  vouloient  avoir  un 
fauteuil ,  comme  il  le  donne  aux  Elec- 
teurs ,  &  refuferent  l'audience  qu'il 
offroit  de  leur  donner  debout ,  lui  comme 
eux. 

Charles-Emmanuel ,  Duc  de  Savoie  y 
gendre  de  Philippe  11  y  Roi  d'Efpagne  , 
&  qui  maria  fon  fils  à  une  fille  de 
Henri  IV  y  étant  venu  à  Lyon  pour 
faluer  ce  Monarque  ,  fe  trouva  \  la 
porte  de  la  chambre  vis-i-vis  le  Prince 
de  Condéi  tous  les  deux  s'arrêtèrent  l'un 
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devant  l'autre ,  pour  fe  faire  les  hoh-» 
iieurs.  Henri  les  ayant  appercus  ;  «  Paf- 
»  fez ,  paflez ,  mon  coufîn ,  »  (  dit-il  au 
Prince  iie  Condé)  ^  M.  dé  Savoie  fait 
«»  trop  ce  qu'il  vous  doit.  *» 

Le  même  Prince  donna  auffi  la  che- 
mife  au  Roi  en  préfence  du  Duc,  qui 
n'en  témoigna  ni  chagrin ,  ni  furprife* 

tLonneur  de  ta  Chemîje^ 

L*iîonneur  de  donner  la  Chemife  au 
Roi ,  eft  un  droit  pour  le  Prince  le  plu^ 
qualifié  qui  fe  trouve  au  lever.  Quand 
le  Dauphin  eft  préfent ,  ceft  lui  qui  la 
donne;  en  defcendant  ainfi  depuis  lui, 
jufqu'au  Grand  Chambellan ,  au  premier 
Gentilhomme  de  la  Chambre  ,  &  enfin 
aux  Officiers  de  fa  Garderobe.  Mais 
cet  honneur  eft  auffi  un  devoir. 

La  Duchefle  de  Berriy  fille  du  Duc 
d*Orléans  Régent ,  ayant  fait  difficulté 
de  donner  la  chemife  à  la  Ducheâê  de 
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Bourgogne  fa  belle -fœur,  en  reçut 
Tordre  du  Roi. 

M.  le  Duc ,  ayeul  du  Prince  it  Conié^ 
fut  pareillement  obligé  de  la  donner  à 
Monjîeur^  frère  de  Louis  XIV * 

Princes  du  Sang  &  Ambaffadeurs. 

Au^mariage  de  Louis  XV  y  Mj.  le 
Duc  de  Bourbon-Condé  y  Premier  Mi- 
niftre  ,  vouloit  profiter  de  fa  faveur , 
pour  faire  afleoir  les  Princes  du  Sang 
devant  la  Reine  ,    ce  qui  étoit  fans 
^exemple.  Mais   les   Ambaiïâdeurs  ,  l 
^qui  les  Princes  du   Sang  donnent  la 
main  cliez  eux ,  déclarèrent  que  fi  les 
Princes  s  afleyoient  ,   ils  s  aiTeyeroient 
auffi.  Sur  quoi  M.  le  Duc  abandonna 
lentreprife  ;  &  pour  s'en  confoler,  exi- 
gea que  le  jour  où  toute  la  Cour  vîen- 
drt)it  rendre  hommage  à  la  Reine ,  les 
femmes  titrées  fuflent  debout. 
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Les  Cardinaux. 

Jufqucs  &  compris  Mas^arin ,  les  Càî*-' 
dinaux  ne  donnoient  pas  chez  eux  la 
main  aux  Princes  du  Sang  :  ils  fe  là 
donnent  aujourd'hui  réciproquement 

Miramiorté 

Madame  de  Miramiort  âvoît  époufé 
un  Confeiller  au.  Parlement  de  Paris , 
nommé  Beauharnois  ,  Seigneur  de 
Miramion*  Le  rentable  nom  de  ce 
mari  étoit  Beau .  .^.  ,  que  fon  beau- 
père  fit  changer  par  Lettres-Pateûteâ , 
en  celui  de  Beauharnois.  Elle  refta 
veuve  la  même  année  de  fon  maria- 
ge, en  1645,  jeune  ,  belle  &  riche/ 
Sa  fille  époufa  Nefmond ,  Préfident  à 
Mortier,  Elle  refta  veuve  fans  enfans , 
&  fit  mettre  fur  fa  porte  ,  Hôtel  de 
Nefmond.  Ceft  le  premier  marbre  de 
cette  efpèce  pour  la  robe* 


INTÉRESSANTES,         <9 
Origine  des  Noms^ 

M.  le  Prince , 

M.  le  Duc , 

M.  le  Comté  ji 

Monfieur , 

Monfeigneur , 

Madame , 

Mademoifelle. 

Le  Prince  de  Condé  y  frert  cadet 
£  Antoine  de  Bourbon ,  Koi  de  Navarre  p 
oncle  de  Henri  IVy  ëtoit  chef  du  parti 
JHuguenot.  Comme  il  y  ëtoit  le  feul 
Prince  du  Sang >  on  ly  nommoit  M. 
le    Prince  y    tout  court.  D  fut  tuë  k 
Jarnac^zx  Montefqmou  en  1569.  Soit 
fils ,  fécond  Ôpndé  y  fut  nommé  M.  U 
Prince  y  parce  ^û  on  nommoit  Pri/ure  ^c 
Béarn  y  fon  coufin  germain  ,  depuis 
Henri  IV  y  qui  ne  prit  le  nom  de  Roi 
de  Navarre ,  q[u  après  la  mort  de  Jeanne 
d'Alhret  fa  mère  ^  Reine  de  Navarre  d« 
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fon  chef.  Les  iflivers  intervales  de  paix 
ou  de  trêves  entre  les  deux  Partis  ^ 
introduifirent  lufage  de  nommer  le 
Prince  de  Condé ,  M,  le  F  rince.  Et^nt 
mort  k  SaiîU'Jçan-éTAngeli  en  1588  ^ 
fon  £ls  poflhume  fut  amené  à  Sainte 
Germain  ,  pour  être  e'ievé  auprès  dç 
Stenri  If^;  &  on  le  nomma  tout  natu-*- 
rellement  M.  le  Prince  ^  coinme  pre^- 
mier  Prince  du  Sang, 

Le  Comte  de  Soijjpns  y  fon  oncle 
paternel ,  né  du  fécond  mariage  du  pre- 
mier Prince  de  Condé, 2Stc  une  Longue'^ 
ville ,  £e  fit ,  par  imitation ,  nommer  M, 
U  Comte  y  tout  court;  &  cela  s'étant 
établi,  ce  titre  paffa  à  fon  fils  avec  d'au- 
tant  plus  de  facili?;é  qu'il  n'y  avoit  point 
de  Prince  du  Sang  qui  portât  le  titre 
4fc  Comte.  Ce  Prince  fut  tué  k  la  ba- 
taille de  Sedan  ^  en  1 641  ;  &  cela  donna 
ridée  au  quatrièmes  Condé  ^  dit  le  Grand^ 
(dç  donner  k  fon  fils  y  le  duc  d'Engkien  ^ 
le  titre  de  Mi  k  Duc^  tout  court*  Celui-^ 
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ci ,  cinquième  Condéy  s'ëtant  fait  appel- 
1er  M.  le  Prince  y  à  la  mort  de  fon  père, 
fit  pareillement  nommer  fon  fils ,  fixième 
Condéy  M.  le  Duc.  Ce  fut  celui-ci  qui 
ëpoufa  une  fille  naturelle  de  Louis  XI f^ y 
qui  ne  changea  point  de  nom  k  la  mort 
de  fon  père  ,  en  1709,  Son  fils  ,  fep-^ 
tième  Condéy  que  nous  avons  vu  pre-«- 
mier  Miniftre,  s'appella  toujours  M,  I9 
Duc  y  depuis  la  mort  de  fon  père ,  juf- 
quen  1740.  Celui  d'aujourd'hui ,  huû» 
tième  Condéy  né  en  1736,  n'a  porté 
d'autre  nom  que  celui  de  Prince  de  Condé. 
Son  fils,  neuvième  Condéy  que  celui 
de  Duc  de  Bourbon. 

Gaflon  y  frère  de  Louis  XIII ^  eft  le 
premier  fils  de  France  qui  ait  été  conf^' 
tamment  appelle  Monfieur.  Je  dis  conf' 
tamment  y  car  les  frères  de  Charles  IX 
furent  quelquefois  appelles  Monfieur, 
ou  M.  le  Duc  y  tout  court,  Mais  cet  ufage 
ne  fortit  guère  que  de  l'intérieur  de  In 
Cour ,  ou  de  quelques  Mémoires  ;  lei 
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iieiix  ou  les  circonftances  faifant  con- 
tioître  âe  qui  l'on  parloit.  Fauchet  dit, 
à  la  véritë,  cjue  le  nom  du  frère  du* 
Roi ,  eft  Monfieur.  Mais  dans  lé  temps 
où  il  parle,  c'.eft-à-dire,  fous  Henri  111, 
îl  nexiftoit  de  frère  de  Roi  que  le  Duc 
è^Alençoh. 

A  la  mort  de  Gaflouy  en  1660,  le 
Duc  è^  Anjou  y  frère  de  Louis  XÎV  ^ 
pl4t  le  titre  de  Monfieur ,  &  le  porta 
|ufquà  fa  mort,  en  1701. 

Toutes  les  filles  de  France  s'appel-^- 
lent  Madame  y  Taînëe  n  ëtant  diftingùée 
des  cadettes,  quen  ce  que  celles-ci  joi- 
gnent leur  nom  de  baptême  au  titre  de 
Madame.  .    , 

La  iille  afnée  du  frère  du  Roi  y  ne 
pouvant  s'appeller  Madame  y  s'appelle 
Mademoifelle ,  tout  court.  La  première 
qui  1  ait  porté ,  a  e'té  la  fille  de  Gajlon  , 
pour  laquelle  Louis  Xîll  forma  un  rang 
diiftinélif  de  Petite -Fille  de  France  : 
JEUe  s'appeUa  Mademoifelle  y  jufquà  fa 

jnort  ^ 
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mort  en  1693  ,  quoique  Monfieur , 
frère  de  Louis  XI f^ y  eût  des  filles  dont 
laînée  fut  auffi  appellée  Mademoifelle. 

Pour  ne  les  pas  confondre ,  le  Putlic , 
nommoit  la  fille  de  Gaflon ,  la  Grande 
Demoifelle.  L'opinion  eft  que  le  nom 
de  Mademoifelle  eft  affeélé  à  la  pre- 
mière Petîte-Fille  de  France.  Cepen- 
dant le  Duc  de  Bourhon-Condé y  premier 
Minîftrc ,  fit  donner  un  brevet ,  par  le- 
quel Mademoifelle  de  Charoloisy  fa  fœur  ^ 
âgée  de  32  ans,  &  feule  Princcflè  du 
Sang  fille ,  fut  autorifëé  k  fe  fiiire  non^ 
mer  Mademoifelle. 

Les  honneurs  une  fois  accordée  ne  fe 
perdent  point.  Le  Duc  di  Anjou  y  frère 
de  Louis  XlVy  ne  fe  fit  apjpcUer  Afo/i- 
fieut  y  qu'après  la  niort  de  Gafion^  fur' 
qui  ceperidant  il  eut  toujours  la  pré^ 
féance  :  par  la  même  raifon  ^  Mademoi-* 
felle  de  Charolois  continua  fon  titre  , 
en  vertu  dé  fon  brevet,  lorfquele  Duc 
d'Orléans  eut  une  fille  ,  qui  n'étant  .ni 
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Petite-Fille ,  ni  même  Arrière-Petite- 
Fille  de  France  ^  n  avoit  aucun  droit  au 
f  itre  de  Mademoifelle ,  quoique  iupé- 
rijçure  de  rang  à  Mademoifelle  de  Charo^ 
lois.  La  fille  du  Duc  d'Orléans  d'aujour- 
dliuî,  1771,  qui  a  époufé  le  Duc  de 
Bourion^  £e  nommoit  funpkment  Ma^ 
demoijelle  de  Chartres^, 

Louis  XIF'nixroit  defiri^que  le  Comte 
Je  Touloufe ,  un  de  fts  fils  naturels  ^ 
4^}Xt  e te  appelle  Monfi^urle  Comte  ^  tout 
^puri:.  On  ^n  fit  la  tentatiye  dans  Tinte'* 
rieur  de  Ja  Cour  :  le  Roi  fe  fervoit  même 
quelquefois  de  cette  expreffion,  &.  cela 
gagnoil  infenfibiemenj  ;  mais  la  chofe 
ïi'eut  p^s  le  t€3nps  de  fe  confolider ,  parce 
cpie  la  Duchefle  de  Bourbon^  fœur  d« 
Comte  de  ToMoufe^  eut  deux  enfans , 
&Qnx  l'un  fut  appelle  M.  le  Comte  de 
Charoioisy  &  l'autre  le  Comte  de  Clef'- 
mont.  %  alors ,  le  Comt^ ,  tout  court ,  da 
Coiiite  de  Touloufe  ne  pouvoit  plus  fe 
ibutetiit  JU  m\y^  jcnê^i^  ^ue  k  Duc  d€. 
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Bourbon  ^  travedkmia  fàlledes  Gardes 
\  Verfailles ,  entendis  le  Garde  en  fac- 
tion ,  annonçant  Mok/ieur  le  Comte  ^  en 
parlant  du  Comte  de  Touiaufc:  »  Ap- 
»»  prenez ,  dit*il  au  Garde  ,  qu'il  n'y 
9>  a  en  France  que  le  Comte  de  Charo* 
»>  lois  mon  fils ,  qui  iaix  -Moiteur  U 
»  Comte f  ^> 

•  Le  Dauphin ,  fils  de  Xoior  XIF'  5  eft 
le  premier  qu'on  ait  ctmflamment*  ap* 
pcUé  Mofifeigneury  tout  court.  D'abord , 
en  écrivant  ,  c'étoit  Monf^gneur  le 
Dauphin  ;  en'  lui  parlant ,  Monfieur; 
&  en  parlâfit  de  lui ,  Monfie^  le  Dau^ 
phin.  Bientôt  TulGaige  de  ne  dire  que 
Monfeigneur  s'introduifit  &  derint  une 
efpèce  de  nom  propre,  au  point  que 
le  Roi  s'en  fervoit  lui->même ,  quand 
il  ne  difott  pas  m<>a  fils^  Le  Duc  de 
Montaufier  y  qui  avoit  été  fon  Gou^ 
verneur,  &  qiû  lui  fervit  enfuite  de 
premier  Gemiihpmme  de  la  Chambre , 
le  traita  toujours  de  Monfieur-,  &  quand 
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il  entendit',. dans  le  commencement^*, 
direî  Moiifeigneuy  i  il  demaridoit  .fi  1  on 
prcnah  Mortfieu'r  le  Dauphin  pour  ua 
Evêque  ;  parce  .que ,  depuis  <jue  les 
Evêques  avoient  .ftatué  dans  une  Aflem-*: 
blée  du  Qergé^jde  fe  Monfeignturifer 
réciproquemeotv  &  qu'il. n -y .a  point, 
de  Canon  de  Concile  qui  ait. ëje'. mieux 
cfcfervé.'  Le  JDuc  de  Montàùficr  fut  en- 
fin le  feul^qui  cie:voulutrpas  fe  départir 
^\x.  Mdnficur.z.cc  qui  étoit  un  peii.de 
fon  caraélè^e  mifahtrope.  ç  Le  Duc  dp 
'Beauvillicrs  >  ^Gôuyem^ur  .du  Duc  de, 
Bourgogne^  fecan4  iDaUpha»/»  &  fils 
du  prenuér^  né  traita  jamais  fan  élevé 
que  de  MonfieÛTy  mais  il  étt>it  le  feul 
avec  les  Princes;  dp»  jSang'&  k^  Légi*- 
timés/    •     '•  /:.    i.     :  .--î  'î  ;  .  >  '   ..     / 
.  Pendam  h  régence  du,Dy c  d? Orléans^ 
tous  les::Gensiitrés  J'appel}èrènt  Mon^ 
Jèigneur  ,  À  lexccption  des/ Pues  Ve 
Saint-Simon  .&  de  Luynes  ^  qui  ne  le 
traitènent  jamais  que  de  Mw(/?^w;  mais. 
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jTsIuilîcriVorent  M9nfàgrûur\  Sc}âmak 
^  .d'autres  Princes  di^  Sang. 

Le  Miniftere  du  Duc  àe  Bourbon, 
proéura  lé  titre  dfe  Monfeigneur  à  lui 
&i  à  tous  les  Princes  du  Sang ,  &.  fu<:^ 
:Ce^^eiheiH  âux  P^rinces  {égiiiitiér  de  la 
f»:ît  df  to^s^Us  Gens  titrés.  Cependant 
l'ai  €|?iCorei  vu  doçofeimuesL-de  quâKtëi^ 
j^iui  ]  évitent  viiY«èc  Itei  légitimés.  Le 
Duc  de  Vendôme  fe  létoit  fait  doiv- 
ner  à  larme'e,  pe/idant  Ja  guerre  de  la 
fucceflîon.  Maisît  lî'y  a  point  au/our- 
4'taiiu<dti»]Ç<ftilîlliiriiin«!ljian: titré,  ni 
de  NJfegiftrât^,  à  'rcsccptïan^ditpeinidr 
^réfident  du  'Parlement  de  Paris ,  qui 
n*écrive  Mofijeigneur  à  ùnr  Maréchal  de 
J^tSLtiçey  iC<>fnme|ugQide  la  nobleâè. 
^  On  fait  aujourd'hui  que  le  .titare  à^Af-h 
Xejfe  ne  fe  dolfiinpit  qu^ia  Rois.  Gafion 
fut  le  preiîiiei'  FîU  de'F/ahcè  qui  prit 
VAlteffe  'j  &  pour  fe  relever  au-deflus 
des  petits  Souverains  (quiTavoient  prife, 
y  ajouta  ,-R<j/a/^,  M^nfieur  ^  frère  de 
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Loms  Xlf^^  voyant  <fe  petits  Souvé^ 
rains  ^rtnAxt V Abeffe  Royale ,  ne  voih» 
lut  que  le  voux. . 

Lc^Éprinces  du  Stng*,  c*cft-k-dire, 
de  la  Maifon ,  &  non  de  la  Famille ,  pre- 
Jtoient  tAUeffey  depuis  que  les  Èôis 
ëtoîent  traites  de  Majefié^  &  y  ajoute-» 
xent  le  Séréniffime  en  1 65  r ,  pbur  (t 
diftinguer  des  Princes  étrangers  ,  qui 
•prennent  YAlteffe.    - 

I>uc  ifElbeùfi 

i  Le  Duc  d'Elbeuf'Aoît  fi  violent  dan* 
fa  colère,  qu'un  jour  il  voulut  jetter  par 
la  fenêtre  fa  jfemme  qui  étoit  groflê* 
Elle  fut  faîfie  d'un  trcfmMenient  fi  fort  ^ 
que  le;filsndont  elle  accoucha  eut  tou^ 
jours  un  trcmbiçraeht  qui  le  rendit  in- 
capable de  tout,  ayant  d'ailleurs  beau* 
coup  d'efprit  /de  pôliteiTe  &  de  favoîr. 
On  le  fit  Chevalier  de  Malte:  'û  paffa 
Joute  fa  vie  au  Mans ,  oîi  il  mourut. 
On  le  furnomma  le  Trembleur.  •       •     1 


TN  TÉ  RES  SANTÉS,      ff 
Pentes  Loges  à  t  Opéra. 

L'origine  des  pethes  loges  \  VOfétê 
vient  de  ce^qtte  les  feuls  fils  de  France 
ont  droit  de  faire  mettre  un  tapis  dans 
leur  loge.  S.  A.  R.  la  Ducbeflê  éTOr-^ 
leans  ,  n  étant  que  Petite- Fille  de 
France  ^  ne  pouvoit  donc  en  mettre^ 
Qeff  pourquoi  elle  alloit  dans  la  loge 
de  Madame^  veuve  de  Monjîeur^  Fils 
de  France  ^  &  frère  de  Louis  Xlf^^ 
mais  Madame  n'y  étant  pas  toujours  ^ 
S.  A.  R.  prit  le  parti  de  louer  une 
petite  loge  ,  où ,  gardant  une  efpèce 
^incognito  ,  1  étiquette  du  tapis  ëtoit 
évitée ,  &  les  autres  Princeflès  du  Sanç 
ont  fuivî  cet  exemple. 
Fiot. 

La  Marquîfe  de  *  *  ^  ayant  été  arrêta 
^ns  un  bois  par  des  Voleurs  >  ne  ftit 
que  violée  ,  iî  Ton  peut  dire  viole'é , 
en  parlant  d'elle  :  & ,  fur  ce  qu'on  lui 
demanda  ce  qu'elle  pouvok  dire  à  ce» 
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gens-la  dans  le  moment  de  leurs  caref- 
fes ,  répondit  qu  elle  difoit  ;  Mon  cher 
^Voleur! 

Difpenfe  de  Rome. 
Lorfque  le  Comte  de  Clermont-Prince, 
^Abbë  de  Saint^Germain'deS''Prés ^  mort 
au  mois  de  Juillet  1771 ,  fit  fa  première 
campagne  ,  il  voulut  bien  recevoir  du 
Pape  une  permilEon  de  porter  Tëpée  : 
TAbbé  de  la  Rochefoucauld  en  avoit  fait 
autant.  Le  Prince  Eugène ,  deux  de  fes 
frères  ,  le  Chevalier  de  Lorraine  & 
Forbin,  Commandant  des  Moufquetai- 
res ,  tous  pofledans  une  Abbaye ,  s*etoient 
pafle  de  pareils  brefs ,  &  perfonne  n'y 
avoit  trouve  à  redire. 

LAbbë  de  Pompadour. 
LAbbé   de  Pompadour  y    mort  en 
1710,  payoit  un  laquais  pour  dire  fon 
bre'viaire. 

Valets-de  Chambre  du  RoL 
On  croit,  aâez  communément  que 
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les  V^iletS'de-Chambre  du'  Roi  ne  peu- 
vent pas  être  Gentils-hommes  ;  que 
Henri  If^  donna  un  fbufflet  à  un  des 
iiens^  gui  arepréfenra  au  Roi  qu'ayant 
rhonneur  d  être  Gentilhomme  ,  il  de* 
voit  être  k  couvert  d'un  pareil  traite*- 
ment  i  fur  ,qupL  ce  Prince  jura  de  ne 
plus  admettre  4^  Gentilshommes  parmi 
fes  Valets- de-Chambre. 

Que  le  foufïlet  foit  vrai  ou  faux ,  il 
eft  sûr  que  Henri  IP^  &  Louis  XIII 
ont  eu  jufqu'à  leur  mort  des  Valets-de- 
Cbambre  Gentilshommes.  Beringhem  , 
qui  d'abord  ne  Tétoit  point ,  le  devint 
par  la  fuite.  H  étoit  Hollandois  & 
demeurant  chez  un  Geintilhomme- de 
Normandie  ,  où  il  travailloit  en  armu-^ 
rerie.  Henri  paflant  chez  ce  Gentil- 
homme ,  fut  fi  content  du  travail  de 
Beringhem  ,  qu'il  le  prit  à  fon  fervice  y 
&  le  fit  fon  Valet-de-Chambre.  Le  fils 
de  celui-ci  le  fut  de  Louis  XIII ,  & 
deviâ^premier .  Ecuyer ,  au  commen<> 
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cernent  de  la  minorité  de  touis  XIV ^ 
'&  Chevalier  de  l'Ordre  en  i66i.  Son 
fils  fut  premier  Ecuyer  après  lui ,  & 
Chevalier  de  l'Ordre  en  1688.  Le  fils 
aîné  de  celui-ci  fut  le  troifième  pre- 
mier Ecuyer ,  &  fon  cadet  ki  fuccéda 
en  172  j  ;  ceft  celui  qui  étoit  arrièré- 
petit-fils  du  Valet-de-Chambre ,  &  qui 
mourut  en  Févri«^  ^77^- 

Quoique  la  qualité  de  Gentilhomme 
ne  foit  pas  un  titre  exclufif ,  il  faut  con- 
venir qu  elle  n  eftpas  néceïïàire* 

Bontems. 

Le  troifième  Bontems  ^  brufque  y  grof^ 
fier  ,  parfaitement  honnête  homme  y 
d une  fidélité  &  dun  fecret  à  toute 
épreuve ,  fut  une  efpèce  de  favori  de 
Louis  XIV.  Ce  fut  lui  qui  fervit  la 
Mefle  où  le  Roi  époufa  la  Marquifc  de 

M. •  •   Ami  de  tous  les  honnêtes 

gens,  il  rendit  mille  fervkes tîj^ores 
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^e  ceux  qui  les  reccvoient.  Si  Ton  avoit 
donné  au  Rot  fur  quelqu'un  une  pré- 
▼ention  défavorable ,  il  e'informoit  fc- 
crétement ,  &  de  fon  propre  mouve- 
ment ,  de  la  vérité.  S'il  trouvoit  matière 
à  la  juftification ,  il  l'entreprenoit  cou-^ 
rageufement  auprès  du  Roi,  jufquli  ce 
qu'il  l'eût  diiTuadé.  Lui  &  fon  camarade 
Nyert  étoient  fi  connus  pour  ce  qu'ils 
étoieftt,  que,  lorfqu on  les  voyoit  en- 
femble  auprès  de  Louis  XIP^,  on  difoit 
que  ce  Prince  étoit  entre  fon  bon  & 
fon  mauvais  Ange.  On  en  avoit  dit  au- 
tant de  la  Marquife  de  Dangeau  &  de 
la  Comteile  d'Heudicourt ,  à  Tégard  de 
Madame  de  Maintenon. 

Bontems  étant  devenu  veuf,  époufa; 
fecretement ,  à  lexemple  de  fon  maître, 
une  Demoifelle  la  Roehe  ,  qui  étoit  fa 
mdtreife ,  &  dont  il  eut  un  fils ,  qui  fuîvit 
Philippe  ytn  Efpagne.  Il  y  fut  Valet*- 
de-Chambre  &  Garde  de  TEftampifle. 
C'étoit  un  homme  généralement  efiimé 

Dvj 
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à  Madrid^  fa  mère  ne  Tétoit  pas  moins 
à  Verfailles. 

Je  ne  dois  pas  oublier  qu'à  la  mort 

de  Bontems  ^  nombre  de  perfonnes  qui 

•  ne  lui  tenoient  par  aucun  endroit  que  par 

k  reconnoiâance ,  ou  la  fimple  eftime  , 

lui  firent  faire  des  fervices^ 

Henri  I/^annoblit ,  e^  1 606,  les  quatre 
premiers  Valets- de-Chambre  ,  Pierre 
Saupicre  ,  Pierre  Beringhem  ,  Jean 
d* Armagnac  y  (  il  y  a  eu  plufieurs  fa- 
milles de  ce  nom-là  &  de  celui  de 
Bourbon  ,  dans  la  Bourgeoifie  )  & 
'Adrien  AuT^rce,  Leurs  titres  dans  les 
Lettres  de  Noblefle  font ,  Valets-de* 
Chambre  ordinaires  du  Roi  ^  couckans 
en  fa  chambre^  &  ayant  les  clefs  de  fes 
coffres^ 

Ce  font  les  Valets-de-Chambre  qui 
ont  la  caflette  du  Roi,  &  qui  payent  les 
penfîons  :  ce  font  eux  qui  remettent 
au  Roi  les  lettres  qui  lui  font  écrites^ 
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Sous  Loiiis  XIV y  les  premiers  Valets^ 
de-Chambre  voulurent  prendre  la  qua- 
lité de  Gentilshommes  du  Ut.  Mais  Bon-- 
tems  s  y  oppofa ,  &  eut  raifon  ;  car  les 
grands  Seigneurs  fe  feroient,  fous  cettç 
de'nomination  j  bientôt  approprié  ces 
places.. 

Bâtards  de  la  Maïfon  de  France. 

Le  Duc  de  Long^eviUeyhesLM-ù^re  du 
Grand  Condé  y  &  qui  avoit  époufé  fuc- 
ceffivement  deux  Princefles  du  Sang, 
prétendoit  que  le  Bâtard  d'Orléans^ 
Comte  de  Dimoh ,  ayant  été  légitimé 
à  la  réquifition  des  Etats-Généraux  du  • 
Royaume  ,  fa  poftérité  étoit  devenue 
■  habile  à  fuccéder  à  la  Couronne.  Quel- 
que chimérique  que  pût  être  cette  pré- 
tention ,  Louis  XIV  chargea  le  Chan- 
celier Seguierè^QiSnt  au  Duc  de  Longue^ 
ville  toutes  les  grâces  qu  il  defireroit , 
en  renonçant  a  ce  4f oit  y  vrai  ou  faux. 

Louis  XIV  étoit  alors  bien  éloigne 
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de  penfer  ï  ce  qu'il  fit  lui-même  i^ 
la  fuite  pour  fes  Bâtards  t 

Quoi  qu  il  en  foït  y  le  Duc  de  Longue^ 
ville  ne  voulut  fc  prêter  k  rien  fur  ce 
fujet.  Alors  le  Roi,  pour  lui  ôter  toute 
cfpèce  de  parité  avec  les  Princes  du 
Sang ,  défendit  que  les  Aumôniers  lui 
préfentaflênt  le  pain-bétii  à  la  Mefle  ^ 
ni  qu  on  lui  fournit  un  carreau  dans  la 
Sacriftie.  Il  lui  interdit  auffi  Tentrée 
dans  le  baluflre  >  aux  premières  Audien^ 
ces  des  Ambaïïadeurs ,  ce  qui  n  eft  per- 
mis qu'aux  Princes  du  Sang ,  &  à  ceux 
qui  en  ont  droit  de  Charge.  Le  Duc 
ayant  pourtant  ofé  y  entrer ,  au  mépris 
de  Tordre  verbal  qui  lui  avoit  été  donné 
de  la  part  da  Roi ,  ce  Prince  l'en  fit 
fortir.  Le  Duc  fe  retira,  Ja  rage  dans 
le  cœur ,  &  mourut  peu  de  temps  après  ^ 
en  i66j. 

Son  fils  y  Duc  ie  Longuevilk  ,  fut 
tué  au  Paâage  du  Rhin ,  en  167a  ,  fans 
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avoir  été  marié  y  ne  laiâânt  de  fon  nom 
que  la  Ducheffc  de  Nemours. 

Un  des  objets  du  Père  Daniel  ^  Je- 
fuite  ,  en  donnant  fon  hiftoire ,  ctoit  de 
favorifer  les  dcifèin$'de£o2//>  -XZ/^pour 
fes  Bâtards.    Il  înfinue  que  des  Bâtards 
ont  re'gné  en  France ,  &  cela  eft  faux^ 
Sous  la  première  Race ,  les  François 
n'étoient  guère  Chrétiens  que  par  le 
Baptême,  &  confervoiem  etKore  Beau- 
coup de  mœur$  des  Payens.  Dagobert 
«voit  ,2L  la  fois  trois  ftmmts  réputée» 
Jégitîmes  ;  Nanthilde ,  Vfgade  &  Ber-' 
thilde.  Les  en£iins  .nés  de  ces  mariages^ 
ëtoient  donc  tous  bâtards,^  ou  tous  légi- 
times ;  mai9  on  ne  doit  pas  plus  les 
traiter  de  bâtards  que  les  fils  dun  Sul- 
tan. Les  Loix  du  Cbriftianifme  n'étoient 
pas  encore  bien  fuivies ,  même  fous  la 
féconde  race.  C'efï  pourquoi  les  trois 
enÉuis    de  IfOuis  II ,  dit   le   Bègue  , 
Lùiùs  m  9  Càrloman  y   &  Charles  dit 
h.  Simple  ^^  Eurent  également  regardés 
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comme  légitimes  ,  &  régnèrent  en 
France  ,  qnoiqvL  AmigaUe  y  mère  de 
Louis  &  de  Cafloman  eût  été'  répodiée. 
Le  Œrifti^nifme  s  étant  un  peu  plus 
epuje'  des  le  commencement  de  la  troi- 
fième  Race  ,  Philippe  Fremier  ne  put 
jamais  faire  approuver  par  le  Pape  ni 
par  les  Evèques  de  France ,  la  répudia- 
lion  de  la  Reine  Berthe.  Depuis  la  mort 
de  cette  PrincefTe  ^  Philippe  ne  réuflît  pas 
davantage  à  faire  prononcer  le  divorce 
entre -Fc?z//^i^^j Comte d* Anjou,  è/iBer^ 
tradô ,  que  ce  Prince  vouloit  époufer  , 
&  les  enfans  qu'ils  eurent  furent  de'clarés 
bâtards.  Les  Rois  avoient  alors  moins  de 
refpeâ:  pour  la  Religion  que  ppur  fe$ 
Miniftres  ;  &  Philippe  ,  excommunié 
deux  fois  ,  fut  obligé ,  pour  obtenir  fon 
abfolution ,  de  fe  préfenter  mids  pieds  ^ 
en  pofture  de  Pénitent  (  1105  )  dans 
^Affemblée  des  Evêques  ,  .&  de  faire 
ferment  ^  conjoi»tement  avec  Tiertxade  \ 
dé  n  avoir  jamais  eafemble  a,ucim  com^ 
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merce  criminel ,  &  de  ne  fe  voir  qu'en 
préfence  de  témoins ,  &  non  fufpefls  : 
cela ,  je  croîs ,  ne  fe  fèroit  pas  aujour- 
d'hui, en  1771. 

Quoique  no^  Loîx  pofîtives  ne  foient 
pas  favorables  aux  Bâtards,  je  penfe , 
en  confultant  la  nature ,  que  dans  toute 
fucceffion  ,  de  quelque  genre  quelle 
foit ,  qui  fuit  Tordre  du  fang ,  nul  e'tran- 
ger  à  ce  fang  ne  devroit  leur  être  prë-» 
feré ,  au  deYaut  des  légitimes. 

Dépots. 

Il  n  y  a  pas  un  fiècle  que  les  Secre- 
,  taires  d'Etat  reftoient  en  poffeflîon  de 
tous  les  papiers  de  leurs  departemens  ; 
les  Généraux  d'Armées  &  nos  Minif- 
très  dans  les  Cours  étrangères,  de  leurs 
inftruélions  >  &  de  toutes  les  pièces  con* 
cernant  leurs  opérations  ]  de  forte  qu  îi 
leur  mort ,  les  pièces  les  plus  impor- 
tantes du  Gouvernement  paiToient  fou- 


L 


90  ?  I  E  C  1  f 

vent    dans  des  mains  étrangères ,  & 
quel<juefoi$  dangereafes. 

Louvoir^  pour  arrêter  cet  abus,  éta- 
blit le  Dépôt  des  Invalides  pour  la 
guerre.  Croiffy-tn  fit  ordonner  un  pour 
les  AÔaires  étrangères ,  que  Torci  per- 
feftionna  en  1 7 1  o ,  &  que  Ponte fiartrain 
imita  pour  la  Marine. 

A  la  mort  de  tous  ceux  qui  ont  eu: 
part  aux  affaires  du  Gouvernement ,  oa 
examine  les  papiers  qui  y  font  relatifs  y 
&  ils  font  remis  aux  Dépôts  auxquels  û% 
appartiennent^ 

Louis  XIFl 

Ce  Monarque ,  û  adoré  vivant  y  fut 
prefque  abandonné  dans  fa  dernière  ma- 
ladie ,  dès  qu  elle  fut  jugée  mortelle. 
Le  Père  &  Tellier  même  le  livra  au 
Curé  ,  lorfque  ce  Jéfuite  n'eut  plus- 
rien  à  prétendre  pour  lui  &  fa  Société  ^ 
après  s'être  fait  nommer  Confefleur  8c 
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Scus-Prëceptctor  du  Roi  futur.  Il  eft 
vrai  que  Louis  Xlf^  avoit  refufé  de 
fiommer  aux  Bénéfices  vacans  ,  fur  la 
lifte  que  le  Tellier  k  preflbtt  de  iîpier 
avant  fa  mort. 

Te  Deum. 

Le  Duc  de  Chartres ,  fils  du  Régent  ^ 
le  Duc  de  Bourbon  &  la  Princefle  de 
Condé  ,  ayant  eu  la  petite  vérole  en 
17 1 6 ,  à  leur  convalefcence  les  Oftciers^ 
&  Domeftiqués  de  ces  Princes  firent 
clfanttr  un  Te  Deum  dans,  leurs  Pa« 
roiflêi^;  ce  qiiî  ne  s'efoît  jamais  fait 
que  pour  des  Rois  &  des  Reines ,  & 
rarement  pour  des  Enfansr  de  France» 
Jl  y  en  aura  bientôt  pour  le  gros  lot* 

Duc  d'Orléans  ^  Régent. 

Le  Teftament  de  Louîs  XI f^  n  étoît 
pas  fi  irrégulier  que  le  Duc  d'Orléans 
le  prétendoit.  Il  étoit  très-fage  de  ne  pas 
confier  à  rhériticr  préfomptif  de  la  Cou- 
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ronnc,  la  tutelle  d  un  jçune  Roi.  TL^ 
Régence  doit  être  déférée  à  celui  qui  a 
intérêt  à  la  confervation  de  TEtat,  &  la. 
tutelle  à  celui,  celle >  ou  ceux  qiui  ont 
intérêt  à  la  confervation  du  Prince. 
Pour  me  renfermer  dans  un  exemple 
domeftique ,  fans  en  rapporter  des  Etats  . 
élrangers  à  la  France;.  Charles.  V ^ 
dit  le  Sage  y  donna ,  par  fon  .tefl;3ment ,  là 
Régence  au  Duc  d'Anjou  y,  aîné  de  fes 
frères  ,  &  la  tutelle  à  la  Reine  y  aux 
Ducs  de  Bourgogne  8f.  de  Bciurko/it^  ot^ 
donnant  que,  fi  la  Reine  fe.remtrJQit, 
elle  fût  dépouillée  de  la  tutelk.  Il  éta- 
Hit  auffi  un  Confeil  de  Régence  ^  corn- 
pofë  de  plufieurs  perfonaes  :  il<^hargea 
fon  .Chambellan ,  Bureau  de  laR'mert^ 
de  demeurer  toujours  auprès  du  jeune 
Roi ,  &  le  rendit  dépofitarre  des-joyaux, 
vaiflelle,  monnoie  &  meubles.         - 

Charles  VI  fit  un  teftament  \  peu 
près  pareil,  au  mois  de  Janvier  il^z  ^ 
plufieurs  années  avatit  fa  démence. 
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Crime  de  Lè:^'Majefié. 

UHiftofîen  de  Thou^Xw.  4+,  p.  547 

^1  tome  cinquième ,  en  parlant  de  la 

confpii-ation  du  Chartreux  P/Vr/e  Oyn^ 

par  Ladefma ,  Agent  de  Philippe  II  y  Roi 

d'Efpagne,  en  1 557 ,  dit  pofitivement  ; 

>  que  celui  qui  ^  ayant   connoiilànce 

I         )»  d'une  confpiration  contre  le  Roi  Se 

I         ^  TEtat ,  ne  l'a  pas  révélée ,  en  eft  cou^ 

I         »  paile  >?.  Ainfi ,  l'Hiftorien  fourniilbit 

I         Ini^méme  un  litre  contre  Ton  fils ,  indé«- 

I         pendamment  de  la  Loi  de  Loids  XL 

Mo4am.e  de  Monte/pan. 

La  Marquife  de  Monte/pan ,  dans  tout  • 
le  temps  de  fes  amours  avec  Louis  XI f^^ 
eut  toujours  une  dévotion  à  VltaUenne  ; 
c'ell-àrdire  qu  eHe  obfervoit  tous  les  Jours 
de  jeûne  &  d  abftinence  derEglife,  quoi« 
qu'eile  aimât  la  bonne  chère ,  &  donnoit 
de  certaines  heures  k  la  Prière.  Quand 
elle  fe  fût  \  déietmioee  k  4iuitter  la  Cour  ^ 
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elle  «crivit  à  fon  mari  la  lettre  la  plus 
foumife  ,  en  lui  offrant  de  retourner  au- 
près de  lui ,  ou  de  fe  retirer  dans  une 
de  fes  terres  qu'il  lui  prefcriroit.  Sur  le 
refus  de  fon  mari ,  elle  fe  retira  à  Sainte 
Jofeph ,  rue  St-Dominique^  où  elle  fe 
livra  aux  plus  grandes  auftërités;  jeûnes, 
prières ,  haires ,  cilices ,  faifant  des  au-^ 
mônes  abondantes ,  &  travaillant  même 
4de  fes  mains  pour  les  pauvres  :  elle  fai- 
foit  quelques  voyages  aux  Eaux  de  Bour* 
bon  pour  fa  fantié.j  elle  y  mourut  en 
1707  :  &,  comme  fi  elle  eût  prëvu  fk 
mort, elle  paya,  avant  fon  départ,  deux 
années  de  penfion  qu  elle  feifoit  ,  & 
doubla  fes  autres  aumônes. 

Le  Comte  de  Gramont, 

Le  Comte  de  Gramont  ,  dont  les 
Mémoires  ont  été  écrits  par  Antoine 
Hamilton  fon  bcau-frere ,  étoitun  Roaé 
de  la  première  clftflè ,  avec  beaucoup 
4'efprit  &  très-mordant.  Uétoit  redouté 
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éSies  Minières  même ,  parce  qu'il  amu^ 
foit  le  Roi.  U  ëloit  frère  de  père  du 
Maréchal  de  Gramont.  Sa  mère  étoit 
ibeur  du  Comte  de  BoutteviUe^  décapité 
pour  duel  ^n  j  6zi.  l\  mour uc  à  26  aos^ 

Ce  fut  lui-même  qui  vendit  1 500  liv. 
]e  manufcrit  où  il  étoit  fi  clairement 
traité  de  fripon.  Fontenelle  ^  Cenfeur 
M  Touvrage  ,  refufoit  de  Tapprouver 
par  égard  pour  le  Comte.  Celui-ci  s'en 
plaignit  au  Chancelier ,  à  qui  Fontenelle 
dit  les  raifons  de  fon  refus  d  approba'^ 
tion.  Le  Co^te  de  Gramont  moins  déli^ 
<:at ,  &  ne  voulant  pas  perdf e  les  1 500 1.  » 
força  Fontenelle  d'approuver  pour  Tim- 
preflion.  N.  B.  Je  tiens  le  fait  de  Fon-* 
.tenette  «lême. 

La  Comteflè  de  Gramont  étoït  une 
femme  du  plus  grand  air,  de Jieaucoup 
d'efprit  &  de  vertu,  &  fort  confidérée 
de  LouUXlF^ 
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HonneuTJ. 

L'Erôque  de  Fréjûs^  depuis  Cardinal 
de  FUury ,  eft  le  premier  eccléfiaftique, 
non  Pair ,  qui  ait  monté  dans  les  ca- 
rofles  du  Roi;  ce  fut  en  1717.  Sau^ 
/w^ry^  fous-Gouverneur,  y  monta  auffi. 
Le  Régent  dit  à  FUury  :  »  qu'il  lui  "ac- 
f  cordoit  cet  honneur  perfonnellement , 
3^  &  non  comme  précepteur,  ni  comme 
3>  Prélat  ^  :  ce  qui  étoit  encore  plus- 
flateun 

Il  n'y  a ,  parmi  les  eccléfiaftiques , 
que  les  Cardjnaux,  les  Prélats  Pairs  ,, 
ou  ceux  qui  ont  rang  de  Prince  étranger, 
qui  puiffent  monter  dans  les  caroflês  du 
Roi  &  manger  avec  lui.  Fleury  eut  la 
préféance  fur  Saumery.  Jamais  Finelon , 
fbutenu  de  fa  naiflance  &  de  fon  mérite, 
n  a  eu  cet  honneur. 

Le  Connétable  Anne  de  Montmorency 
cft  le  premier  Pair  qui  foit  entré  à  chevaJ 
dans  la  cour  intérieure  du  Roi ,  &  en 

foit 
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foit  forti  de  même.  Les  autres  Pairs  & 
les  Officiers  de  la  Couronne  en  usèrent 
kientèt  ainfi.  UEvêque  de  Beauvais  , 
(  Potier  )  fut  le  premier  des  Eccléfiafti- 
ques  <fvà  dans  la  minorité  de  Louis  XI f^ 
entra  en  carroffe  dans  la  Cour  du  Roi. 
Les  carroilès  avoient  depuis  quelques 
années  fuccédé  aux  hacquenëes ,  c  eft- 
à-dire ,  depuis  que  Catherine  de  Médias 
setoit  caflee  la  jambe  en  tombant  de 
cheval. 

.  Ducs  &  Pairs  &  Grands  d'Efpagne. 

Xe  Connétable  de  Mantmorenci  éft  le 
jiremier  Ducqui ,  n'ayant  qu  un  Duché, 
ait- eu  la  permiffion  de  le  céder  .à  fou 
fiJiS  ,  décapité  à  Toulou/e  en  16}  2. 

Les  Lettres  dereélion  de  la  Pairie 
àU^ésy  portent  Rclaufe  de  réverfioa 
à  la  Couronne ,  faute  d*hoij»  mâles. 

En  Efpagne ,  un  père  ne  peut  céder 
la  GrandeiTe  à  fon  fils ,  comme  un  Duc 
M  France  cède  fou  Duché  en  confer- 

^omç  H,  E 
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vant  les  honneurs.  Il  y  en  a  cependan|t 
deux  exemples  pour  deux  François 
Grands  d'Efpagne;  encore  y  a-t-il  ^ 
de  la  fupercherie.  Le  Maréchal  de  Teffé 
commença  par  en  demander  la  permif- 
fion  à  Louis  Xiy,  Ce  Prince  y  qui  crut 
que  les  ufages  d'Efpagne  ëtoient  pareils 
à  ceux  de  France ,  l'accorda  s  &  le  Ma- 
réchal la  demanda  enfuite  en  Efpagne 
au  nom  de  Louis  XIF. 

Ce  premier  exemple  fervit  au  Duc 
de  Nevers  y  mort  en  1759,  pour  ob- 
tenir la  ceffion  de  la  Grandefle  de  Ton 
beau-père  Spinola.  . 

Il  eft  indiÎFérent  en  Efpagne  d'avoîi! 
une  ou  plufieurs  Grandeffes ,  pour  la 
préféance.  Le  Duc  de  Médina  Çeli  en 
avoit  réuni  dix-fept  fans  en  retii'er  aujcnn 
avantage  fur  les  autres:  ils  roulent  tous 
enfemble.  La  Grandefle  éclipfant  toutes 
les  autres  dignités ,  un  Grand  ne  pré- 
fère point  le  titre  de  Duc  à  celui,  de 
Marquis >  quand  il  a  Tun  ôc lauire*  Le 
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Duc  d^Efcedûne  fe  faifôit  nommer  le 
Marquis  de  f^illena.  Il  y  a  des  Gran- 
défies  limitées  à  un  nombre  de  génera- 
[  *  tions.  Celle  du  Duc  de  Giauena^:^o , 
père  du^Prince  de  CeUamare  5  ambaflk*- 
deur  d'£fpagn&  en  France  pendant  la 
Régence  duDuc  d'Or/^^i/ij,  étoît  pour 
trois  générations.  Le  père  du  DUc  étoit 
dabord  Médecin  à  Gènes  &  vécut  à 
Naples  où  il  fit  une  grande  fortune 
dans  le  commercei  La  Grandèflè  pklTe 
aux  filles,  qui  la  communiquent  à  leurs 
maris.  ,  i 

Autrefois  les  Ducs  &  Pairs  de  France 
traitoient  en  égalité  avec  les  Eleveurs, 
Le  Secrétaire  d'Etat  àd  Lyonne  en 
donna  de  la  part  du  Roi  Tordre  au  Dua 
de  RohaTt'-Cbabot.y  fimple  voyageur^ 
Le  Duc  de  Chevreufe  étant  allé  chea 
TElccSeur  Palatin,  celui-ci  feignit  une 
incommodité ,  &  garda  le  lit  pour  ne 
pas  donner  la  main  au  Duc,  qui  la  prit 
toujours  fur  le  Pritice  Eleéloral.    / 
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Le  Duc  de  Savoye ,  Vidor  Amédée  y 
fiyant  eu  l'honneur  de  marier  une  de  Tes 
filles  au  Duc  de  Bourgogne  ,  le  Roi  or- 
donna aux  Ducs  de  le  traiter  de  Monfei^ 
gneur;  ce  qui  s  e'tendit  aux  Efe<fteur5, 
comme  precédans  le  Duc  de  Savoye. 

Toifon  (TOr* 

Les  Chevaliers  de  la  Toifon  d'Or  ne 
gardent  entreux  d'autre  préféance  que 
celle  de  la  date  dé  leur  re'ception.  PAi- 
tippe  f^eû  le. premier  qui  Tait  donnée 
aux  Infants ,  encore  demanda-t-il  l'agré- 
ment du  Chapitre.  Ori  ne  fait  point  de 
preuves  de  nobleflê  pour  la  Toifon  ,  on 
la  fuppofe  fi  reconnue  ^  qu  elle  n'a  pas 
befoin  d'être  prouvée.  Si  cela  eft  yrai 
pçur  les  Efpagnols  ,  cela  eft  fort  diffé- 
rent pour  ceux  à  qui  Ton  envoyé  la 
Tx)i{bn  en  France.  Il  y  en  a  eu  qui  au- 
iroient  été  bien  embarraiTés  de  fournir 
iles^pius  foibîes  preuves ,  quoique  d'ail- 
leurs gens  de  mérite:  témom.DmaJfe  ^ 
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fcrave  marin  ,  fils  d'un  Marchand  de 
Bayonne  ;  Bîiy  >  fils  d  un  Marchand  da 
Vin  de  Befanfon,  &c; 

Cadenat. 

Le  Cardinal  ^Eftréesy  mort  en  T:f\^ , 
ayant  cëdë  fon  Evéchë  de  Luon  à  fon 
4ieven  en  1681  ^  pr\t^n  Brevet  de  con« 
fervation  des  honneurs  de  la  Pairie, 
quoique  fon  titre  de  Cardinal  les  lui 
donnât  au-delà.  Le  jour  de  h  réception 
de  ce  neveu  au  Parlement ,  le  Cardinal 
donna  un  repas  à  trois  Princes  du  Sang 
&  aux  Pairs  qui  s'ëtoient  trouves  \  la 
réception.  UEvêque  de  Noyon  (  Cîei^ 
mont'Toitnerre)  apperçut  en  fe  mettant 
à  table ,  trois  Cadenats  que  les  Princes 
avoient fait  apporter,  &lesfitôter,  ea 
difant  :  ^  Il  eft  plur  aifé  d  en  ôter  trois , 
s>  qued  en  trouver  fur  le  champ  le  nom- 
a  bre  qu'il  en  faudroit  pour  tout  ce  que 
>>  nous  fbmmes  ici  de  Pairs  «.  LéfPrinces 
prirent  le  parti  d'en  rire. 

Eiîj 
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En  1746,  aux  Etats  àe  Bretagne  i 
M.  le  Duc  àe.Penthièvre  «avoit  toujours 
fon  caderiat  à  table , .  en  preTence  du 
Duc  de  Rohan  y  Prefident  delaNoblelîê. 
Je  connois  tels  Ducs  &  Pairs  qui  au- 
f  qient  plutôt  fait  faire  un  cadenat  de  bois, 
faute  d autres,  que  de foujfFrir  ou  de  ne 
point  partager  cettp- diftinétion^ 

Honneurs  en  Sorborme.- 

L  ufage  en  Sorbonne  eft  que  les  Ab- 
bés princes  étrangers,  en  foutenant des 
Tnèfes  5  foient  gantés  &  couverts.  Le 
premier  qui  ait  eu  cette  diftinflion ,  a 
été  l'Abbé  ds  Bouillon  ,  né  en  1 64  j ,  iSc 
Cardinal  en  1663. 

'  Perej/îx^ ,  Arcîievê^e  de  Paris  ^  Pro- 
vifeur  de  Sorbonne  ;  procura  ces  hon- 
neurs \ÏA^héde  Bouillon  y  ^uil  dmoit 
comme  fon  fils.  Les  Argunîentans ,  & 
«neme  le  Pf  éfident ,  le'  traitèrent  de 
SéréniJJîme  {Serènijfime  Princeps). 
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^^VAhbé'^^Ji  Vtntadùùr'^    fevê^ue  de 
Strajhourgy&i  tous  les  Abbës  d^  Rokan^K 
jt)Uiflent  des  nièmes  honneurs. 

Étiquette^ 

"  Au  Service*  du  Princte  de  Coneif  k 
Saint'-Ahdré^eS'Arcs  y  en  1709,  les 
ïhxQsde  Luxembourg  {Montmorenci)6c 
de  la  Roche-'Guyon  (  la  Rochefoucauld) 
ne  voyant  de  fauteuils  que  ceux  des 
Princes  du  Sang ,  alloient  fe  retirer, 
lorfqu'on  leur  en  fit  apporter. 
-  h^î  Évêquesfe  prétendant  aflîîmblës, 
en  demandaient  auffi;  mais  on  les  leur 
refufa.  Quelques-uns  fe  retirèrent ,  & 
d*autfes  reftèrent. 

Au  Service  du  Prince  ^e  Condéy  à 
Notre-Dame  y  en  1709,    le  Cardinal 

I  de  Noailles  ^  qui -officia  ^i  fortit  à  l^Orai* 

fon  Funèbre ,  parce  que  l'Orateur  (le 

\  Père  Gaillar^^  Jéfuîte  )  devoir  adreffer 

la  parole  à  M.  le  Duc ,  fils  du  Prince 
défunt. 

E  iv 
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A  Toccafion  de  la  Maifon  de  Condé^ 
j  obferverai  qu  elle  rfavoit  que  douze 
inille  livres  de  rente  avant  le  mariage  du 
Prince  de  Condé  avec  la  fille  du  Con« 
nëtable  de  Montmorenci. 

Les  Fils  ou  Petits-Fils  de  Frmce 
ëtoient  les  feuls  hommes  qui  mangeaf- 
fcnt  avec  Louis  XIV;  les  Princes  du 
Sang  n*y  jnangeoient  qu'au  Feftin  de 
leurs  noces. 

Il  n  en  etoit  pas  ainfi  à  l'armëe  : 
ceux  qui ,  par  leur  nai/Tance  »  pouvoient 
être  admis  à  cet  honneur ,  fe  faifoient 
infcrire  fur  la  lifte  des  Premiers  Gentils- 
hommes de  la  Chambre,  &  le  Roi  choir 
iîfToit.  Les  grades  militaires ,  autres  que 
celui  de  Maréchal  de  France ,  n'ëtoient 
pas  des  titres  pour  être  admis.  Aucun 
Ecclëfiaftique ,  excepté  les  Cardinaux  & 
les  Prélats  Pairs ,  ne  mangeoient  avec  le 
Roi  ;  il  n*y  a  eu  que  l*Abbë  de  Grançey 
qui  ait  eu  cet  honneur  à  Tarmée ,  où  il 
5*expofoit  comme  un  Grenadier ,  pour 
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confe£èr  les  bltffé$  fur  le  champ  de 
bataille.  0  fut  enfin  tue  à  la  bataille  de 
Turin.  On  ditàcefujet  y  à  la  Cour,  oii 
la  vertu  même  eft  un  fujet  deplakkllkerie 
bonne  ou  mauvaife  :  »  que  TAbbë  de 
^Grancey  étoit  mort  de  joie  d'avoir 
>  été  tué  d'un  coup  de  canon  «. 

Dans  ce  tems-là  on  étoit  toujours 
couvert  à  table;  c'eût  été  un  air  de  fzr 
miliarité  d'en  ufer  autrement.  Le  Dau* 
phin  même  y  gardoit  fon  chapeau  de* 
vant  le  Roi ,  qui  feul  quittoit  le  fien. 

La  différence  qu'il  y  a  entre  le  ban- 
quet &  le  f eftin  royal ,  c'eft  que  les 
Princes  font  en  habit  de  cérémonie  an 
banquet  avec  les  marques  de  leurs  di- 
gnités &  la  couronne  fur  la  tête.  II  n'a 
lieu  qu'au  facre  du  Roi. 

Deuil  défendu. 

On  ne  prit  point  ^  la  Cour  le  deuil  de 
Guillaume  m  y  Roi  d'Angleterre ,  most 
fn  17M }  &  k  Roi  déftndit  de  leprenilrt 

Et 
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inêmeâffcc  Bouillon  &  aux  la  Tfémouillé^y 
f)arens  &  foftis  d'une  fille  à\x  faiiieut' 
Princ^-^  à^ùrànge ,  fondateur  de  la  Ré- 
-pubH^ûe  dp  Hollande. 

Jîcrvé^  Evé^ue  de  yap. 
'  '  '  »         .     .  ». 

Ilenjfé^f  nomme  Evé^ue  par  fes  Mifr 
^ons  &  la  fiwnwré  de  (a  vie ,  fe  livra  à 
]a  plus  fcandaleufe',  \  50  ans.  Le  Car^- 
dinal  k  Cûmaaluiieii  ftifalit  !dès  repro- 
ches: 'V  Vôns-'éiiiiflèi  comme  j  ai  ébm- 
y>  mencé^  ditrEvéquè,  &  âuiïi  je  finis 
^  cbmme  vous  avez  commencé ,  ^itix 
5>  fâché  de  jie  m*en  être  pas  avife 
»  plutôt  «  !    '      . 

Le  fGamUle>d»ifbii  Kèertinagè  devint 
£  publk- i  que  Je  'Roi' lexila  Ôans  uji 
couvent.  Il  ne  vouloit  pas  fe  démettre 
de  fon  évêché  ;  &  le  Roi  voulant  éviter 
Véclat  d*un  Concile  Provincial,  qui  au- 
'oitijûieoïBm  dëpofé  cet  Evéque^  en 
dbtinitt  amfih  |â  d^4r»iâlan ,  moyéùtiziaf. 
VAbhaTiB^xiiB  iArJËIainerk  d'Auj^ocjét 

Y  :- 
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\1hgt  mille  livres  de  revenu ,  avec  lef-     ' 
quelles  Hervé  continua  le  même  traiu' 
de  vie  à  Paris ,  jufqu  à  ce  que  la  vieil- 
leflè  &  rimpuiilance  totale  le  remirent' 
dans  la  dévotion. 

•  <        .      -U          *    "    .  ' 
Charpin^  Evêque  de  Limoges. 

\         •  *     • 

'  Charpin  de  Genetin  écrivit  une  lettré 
fi  apoôolique  îi  Lowi.f  cXîf^,  fur  la  mi* 
sère  dès  pefuj^e^ ,  qfue  ce  f^rintfë  en  ixxt 
peine- aii  poiiit  -tfen  être  malade.  Ma^ 
dame  de  MàinCenoufiX  écrire  là-deflujà 
TEvéque  par  «n  Sécrétais  d*Etat ,  k  qfui 
ce  Prélat  repon^t  fi  haute^nent,  que 
Madame  de  Maintenon  crut  lui  impofer 
en  lui  écrivam  elte^mélnè.^M'ais  elle^en 
reçut  une  répcyhfe  qtti  ifc  1  efigSgeît  pbin* 
à  répliquer.  .      • 

:  V    •  .  '      '        .  •   V 

L'Impératrice  Reine  de  Hongrie.     . 

-  U impératrice  Rièine'de  Hongrie  çfk 
eèrtainemenf  une  .femmfe  d'un  grarfit 
fens  £c  de  beau€0up4(i^tertiiA  '^afe' fè 

E  vj 
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détrôtioo  Ta  fait  quelquefois  defcendft 
dans  des  efpèces  de  fcrupules  que  la 
délicateflê  de  ion  zèle  lui  perfuade  fans 
doute  n'être  pas  au-deflbus  délie.  Vou^ 
lant  un  jour  faire  une  réprimande  au 
Prince  Caunit^  ^  fur  ce  qu  il  avoit  une 
Aiaîtreflê  :  »  Votre  Majefté  /  lui  dit-il , 
9  trouve-t-elle  que  j  adminiftre  niial  fçs 
»àflkires!  Non^  répondit-elle ,  elles 
»font  en  très-bonnes  mains.  £h  bien, 
9 Madame ,  voilà  tout cequi  doit  occm-^ 
y  per  Votre  Majeftë,  à  mon  égard  >  le 
;t  ttikt  eft  îiidigne  de  fon  attention  «c. 

AuUde  &  Colchos. 

Le  favant  M.  Mmt  eft  le  premier  qui 
lit  remarque  dana  fqs  Notes  fur  Manu-* 
liusj  liv.  V  >  V.  j4.  Terreur  des  auteurs; 
''qui,  du  nom  de  la  ville  A'AuKsy  port 
de  Béotiey  ont  fait  un  pays ,  YAulide} 
&  du  pays  de  CoUhis^  la  Colchidé^  âUi^ 
jonrd'hui  MingreSe,  une  ville  de  Col^^ 
shosy  qui  9  a  jamais  tiiàé. 
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Faff)n. 

Fagon^  premier  Médecin  de  Louis 
XlVy  en  ayant  obtenu  Texpeélative  de 
la  première  place  d'Intendant  At$  Fi- 
nances pour  fhn  fris,  celle  de  Poutletier 
Taqua  pn  171 1.  Fagon^  \  qui  le  Roi 
roffrit,  déclara  nettement  qu'il  ne  vou- 
loit  point  en  priver  le  fils  du  défunt,  fit 
qu'il  aimoit  mieux  que  le  fien  n'en  eût 
jamais.  Celle  de  du  BmJJon  ayant  iraque 
tn  1714  ,  elle  fut  donnée  au  fils  de 
Fagon.  Le  frère  de  celui-ci  fut  d'abord 
Evéque  de  Lcmbeiij  &  fuccéda  à  Do/n^ 
Came  y  Feuillant  9  en  1711.  Il  paiTa  de- 
puis ii  yannes  ,  oîi  il  donnoit  tant  qu'on 
Touloit  des  difpenfes  pour  mariage 
entre  coufins-germains ,  que  le  Parle* 
ment  de  Rennes  jugea  toujours  très- 
bonnes. 

Etiquette  d^E/pagnf. 

.   Le  Prince  dés  Afiuries  n'écrit  point 
ft»  Rois,  attendu  qu'il  ne  veut  |îa$ 
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donner  de  titre  fupërieur  à  celui  qui  lui 
(eroit  rendu  ,  (Majefte')  pour  ne  rece- 
voir que  rAlteflTe.  Cependant  la  Cour 
d'Efpagne  voulut  bien ,  a  l-oçcafion  dii 
mariage -de. Madame  de, France  avec 
rinfant  Don  Philippe  en  1739  j  que  lé 
Prince  àes^Jluries  donnât  delaMajéfté 
4^ns  fes  lettres  confidentielles.  L'Efpa- 
gne  croit  fe  relâcher  beaucoup  , .  quand 
elle  confent  à  une  étiquette  égale  entre 
le  Dauphin  &  le  Prince  des  Ajluries.  ^ 

Atrocité  finguUèr.e.  \  : 

Eai7i2,  Harlay^  CpmtQ  iiOxfoKty 
Granà-Tréfbrier  d'Angleterre,,  \j^èçut 
une  boëte  y  dans  laquelle  il  y  ^vou'cjeu^ 
piftolets  qui  partirent  à  rouyéi;turé ,  mais 
fans  .accident.  Dans  la  fnêipe  açne^e^ïe 
Marquis  de  Valbelle'^  père  de  TEvêquiej' 
de  5.  Orner ^  reçut  de  Gènes  xxnt  pareille" 
boëte,  6c  eut  un  œil  crevé  paV  lexplo- 
fion  de  la  poudre  dont  la  boëte  ^foit. 
pleine  &  qu  un  piftolet  enflanûna.  /.  .a 
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On  voit  par-là  ,  que  ce  qui  eft  arrivé 
f  Lyen ,  il  y  à  quelques  années ,  n  eft  pas 
fans  exemple, 

Sdumeri  à  Rome. 

Le  Chevalier  Aq  Saumeri  paflant  à 
Rome,  alla.auffi-tôt  faluer  le  Pape  J/z/za? 
cent  XII;  de-là  à  iî.  Pierre;  &  dès  la 
porte  :  »^  n'eft-ce  que  cela  ?  «  dit-il ,  & 
|>artit  auiïî-tôt,  fans  coucher  a  Rome, 

Saumeri  auroit  pu  prendre  pour  fâ 
devife  ;  Nil  admirari. 

V  Empereur  Léopold.  * 

*  Léopold^  mort  en  1705,5  aimoit  pafr 
fionnement  la  musique,  &  mtm^  ea 
compoibit  d'agre'aUe  ,  telle*  que.  h 
menQct  parodié^  Quel  caprice*  Étant 
prêt  à  mourir,  après  avoir  fait  fes  dçr- 
ftières  prières  avec  ifixt  cjqnfeffcvir^  il  fit 
rBmr:fa.inidiq(ue'&  expira  au  nlilieu'^U 
concert.  /.     :; 
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Avocat  GénéraL 
M.  de  Vergés ,  Avocat  Général 
au  Parlemopt  de  Paris ,  étôit  un  homme 
aflez  inftruit ,  mais  qui  par  timidité  ne 
pouvoit  pas  dire  deux  mots  de  fuite.  Ce 
qui  faifoit  dire  :  »  qu'il  ne  lui  manquoit 
^  que  la  parole.  « 

Honneurs  à  la  Cour. 

On  appelle  honneurs  à  la  Cour^  la 
chemifc,  &  lorfque  le  Boi  eft  habillé , 
les  mouchoirs  ,  bojtes  &  autres  chofes 
pareilles  qui  fe  préfentent  fur  une  fou- 
coupe.  Lorfque  les  £ls  ou  petits-fils  de 
France  fe  trouvent  au  lever ,  le  Grandf 
Chambellan ,  &  en  fôn  abfence  le  pre- 
mier Gentilhomme  de  la  Chambre ,  les  i 
leurs  préfentent  pour  les  donner  «u  Roi,              i 
3'il  ne  s*y  trouve  que  des  Princes  du              ' 
Sang  y  les  honneurs  ne  leur  font  préfen- 
tés  que  par  le  premier  Valet-de-Cham^ 
bre.  n  en  eft  ainfi  de  la  ferviette  aux 

repas,  , 

I 

\ 
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La  Porte  ^  ta  Meillerqye^  Ma^ariiu 

Le  Duc  de  Ma\arin  ^  fi  fottement 
dëvot ,  mari  de  la  belle  Hortenfcy  fi  cé- 
lébrée par  Saint^Evrémond  ,  étoit  la 
Porte  en  fon  nom.  Le  premier  connu 
de  ce  nom  étoit  un  Avocat  célèbre,  qui 
maria  fa  fille  avec  DupUffis  RicheUeu^ 
Capitaine  des  Gardes  du-Cofps  &  Grand 
Prévôt  de  THôtel,  mort  en  15  50.  Le 
Oardinal  de  Richelieu  étoit  fon  fils. 
La  Porte  rendit  de  fi  grands  fervices  à 
rOrdre  de  Make ,  dont  il  étoit  Avocat, 
que  fon  fécond  fils  en  fut  faitComman-* 
deur. 

-  L*Avocat.  la  Porte  avoit  un  Clerc 
Bommé  BoutAilKer^  qui  fut  Avocat  aux 
Confeils  yifhqvâ  la  Porte  recommanda 
en  mourant  fes  petits-fils.  Richelieu^ 
le  Cardinal,  fut  donc  ëlevé  chez  JBou« 
thillier. 

On  prétendoit  que  Chavigniy  fils  de 
BoùthiUier^  appartenoit  un  peu  au  Car- 
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dinal.  Ha/bin  y  Procureur  du  jRoî  de 
Meluriy  &  depuis  Contrôleur  General , 
Ami  de  Bhuthilliery  connut  chei  lui 
TAbbé  de  Richelieu  >  &  le  lia  avec  là 
Galigai ,  Maréchale  $  Ancre  ,'  qui  com- 
mença la  fortune  de  TAbbé  en  lefaifant 
connoitre^e  la  Reine  mère ,  Marie  dé 
Médicis.  Le  Maréchal  de  là  Meilleraye 
ëtoit  petit-fils  de  l'Avocat  7a  Parte,    ' 

Manière  d'opiner  aux  Lits  de  Juflice. 

'  Les  Princes ,'  les  Pairs  &  les'OfEcieri^ 
de  lâCotflronhe,  opinerit  aflîs  &  couverts 
a^x  lits  de  Juftice*  Lfe  X^hàncelier  met 
un  genou  en  terre  pour  prendre  Tordre 
du  Roij  mais  comme  Officier  de  la  Cou- 
ronne, il  parie  ^  opine  &  prononce  aflîè- 
&  couvert.  Les  autres  Magiôrafôvlorf- 
qu*il8  ont -à  parler ,  mettent  d'abord  urt 
genou  en  terre,  &  le  Chancelier  leuf 
ordonne ,  de  la  part  du  Roi,  de  fe  re- 
lever. Us  parlent  enfuite,  un  genou  fur 
fe  banc ,  ôt  le  remettent  en  terre  enr 
concluant. 
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Somelîer  du  Roi  d^Efpagne. 

Le  Spmelier  du  Corps  en  Efpagne , 
répond  au  grand  Chambellan  en  France, 
mais  avec  plus  d'autorité  fur  les  Gentils- 
hommes de  la  Chambre ,  qui  prêtent 
ferment  entre  fes  mains.  11  donne  Iç 
baffin  au  Roi ,  le  retire  &  efliiye  fon 
maître.  Le  Chambellan  en  France  ne 
fait  que  la  première  partie  de  ce  fervice. 

Le  Comte  de  Bénévent  (Pimentel) 
Somelier  du  Corps ,  voyoit  avec  chagrin 
&  fe  plaignit  ^  ce  que  Philippe  V 
alloit  à  fa  garderobe  pour  le  priver  de 
toute  ré  tendue  du  fer  vice  i  quoique 
Philippe  Vm  le  fit  que  par  égard  pour 
un  homme  fi  confidérable. 
.  B^/ieV^/ïr  mourut  en  1705. 

Ordre  du  Saint-Esprit* 

Duc  de  Nevers. 

Anciennement  lorfque  le  Roi  tenoit 
Chapitre ,    tous  les  Chevaliers  étoient 
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affis  £c  couverts  comme  lui ,  &  les  Offi-* 
ciers  de  TOîdre,  k  l'exception  du  Chan^* 
eelier ,  reftoient  au  bas  bout  de  la  table , 
debouts  &  découverts.  Louis  XîJ^f 
pour  épargner  ce  dégoût  à  fes  Miniftres, 
Officiers  de  l'Ordl^e  y  introduifit  Tufage 
de  tenir  le  Chapitre  debout  &  découvert. 

Quoique  les  Statuts  fixent  Tâge  des 
Gentilshommes  k  trente-cinq  ans  pour 
recevoir  TOrdre  ,  le  Roi  en  donne  quel- 
quefois difpenîe  ;  &  il  y  en  a»une  de 
droit  pour  celui  qui  porce  la  queue  du 
manteau  du  Roi  le  jour  du  facre. 

Ce  fut  k  ce  titre  que  le  Duc  dé 
Neversy  ayeul  du  Duc  de  Nivernois 
d'aujourdlïui  (1771)  eut  TOrdre  à 
vingt  ans,  en  166 1. 

Ce  Duc  de  Nevers  avoit  beaucoup 
tf  efprit  &  de  lettres.  Tout  le  monde 
fait  TafFaire  des  Sonnets  fur  la  Tragédie 
de  Phèdre  y  qui  réuflît  fort  mal  pour 
Racine  &  Bôîleau.  Il  avoit  époufé  une 
Dame  y  là   plus  belle  femme  de  fon 
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temps,  &  qui  letoit  encore  à  60  ans 
Jorfqu'elle  mourut  en  1715»  M.  le 
Prince  y  fils  du  Grand  Condé ,  en  étant 
amoureux ,  voulut  lui  donner  une  fête 
^uperbe^  &  trouvai  plaifant  den  faire 
faire  les  vers  par  le  mari.  Celui-ci 
2  ayapt  de'çouvert  ou  devine ,  fit  les  vers , 
que  le  Prince  trouva  excellens^  laiiTa 
faire  les  plus  grands  préparatifs  ;  &  U 
veille  de  la  fête ,  partit  pojir  Rome  avec  % 
fa  femme, 

La  Maréchale  de  Ret^. 

La  Maréchale  de  jRerç ,  Damé  d'hon- 
neur de  Catherine  de  MéSicis  y  etoit  en 
fon  nom  Clçrmon^-Tonnerre^  &  veuve 
^u  fils  du  Maréchal  àiAnnebaulty  lorf^ 
quejle  çpoufa  le  Maréchal  de  Ret::^ 
Gondi. 

Les  Ambaflàdeurs  de  Pologne  étant 
venus  annoncer  au  Duc  à'A/^jouy  de- 
puis Henri  III y  fop  élection  en  Po}o^ 
gne ,  la  Maréchale  de  R^t:^  fut  feulç , 
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au  milieu  de  tous  les  hommes  de  la  Couf ^ 
en  e'tat  de  ^répondre  en  latin  aux  Am- 
I)a]radeurs ,  quiN  haranguèrent  en  cette 
^angue.         '  • 

La  Mkrqiiife  de  Guercheville. 

•  Antoinette  de  Pons  y  Marquife  dé 
Guerchevilley  femme  de  Charles  Du* 
plejjis  ,   feigneur   de    Liancourt ,    ne 

•  voulut  jamais  porter  le  nom  de  fonmari, 
pour  n'être  pas  confondue  (  difoit-elle  ) 
avec  la  Catin  du  roi  Henri  If^y  GabrielU 
d'Efirées^  qui  fe  nommoit  alors  Ma- 
dame de  Liancourt.  Henri  IV  y  ayant 
voulu  prendre  quelques  privautés  avec 
elle ,  encore  fille ,  en  fut  hautement 
refufé.  »Si  je  ne  fuis  pas  d'aflez  bonne 

*^  maifon ,  dit-elle  ,  pour  être  votre 
3^  femme ,  j'en  fuis  de  trop  bonne  pour 
»  être  votre  maîtreflê.  «  Henri  s  en  fou- 
vint  lorfqu'il  eppufa  Afarie  ^e  Médicisy 
dont  il  fit  Dame  d'Honneur  la  Marquift 
.de  Guerchcville*   5>  Puifque  vous  êtes 
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»  Dame  d'honneur ,  lui  dit-il,  vous  le 
»  ferez  de  ma  femme.  <^ 

Le  Seigneur  de  Lianeourty  fon  mari , 
fut  premier  Écuyer,  fous  Charles  IX 
&  Henri  III  j  qui  rendit  cette  charge 
indépendante  du  Grand  Ecuyer,  le  Duc 
4e  Bellegarde  ;  ce  qui  fubfifte  encore 
aujourd'hui.  h^^Liancourt  font  fondue 
^ns  la  Maifon  de  la  Rochefoucauld. 
,  La  Marquife  de  Guefcheville  intr^» 
duifit  TAbbé,  depuis  Cardinal  de  RU 
chelieu  ,  auprès  dcf  Marie  de  Médicis  , 
&  .commença  fa  forturiç.  Elle  avoit  été 
charmée  de  fes  fermons.  Mais  la  répu- 
tation du  Cardii;ial  de  Richelieu  pour  la 
Chaire  n  eft  pas  venue  j,ufqu  à  nous. 

;  '         *    Quatrains  de  Pltraci 

Du  Cange  prétendoit  que  [Pih^c  ^ 
^i  étoit  Chancelier  de  Henn  III y  Iqrf- 
qufétani  Duc  d'Anjou  y  i\  fut  élu  Roi 
de  Pologne ,  efpéroit  être  Chancelier 
4e  France ,  nu  retour  de  Henri  III ^  &" 
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ne  Tayant  pas  été  ,  il  fit,  de  dépit ,  fes 
Quatrains,  comme  une  fatyre  des  vices 
&  des  deTordres  du  Royaume. 

D'autres  penfent,  au  contraire,  que 
les  Quatrains  font  antérieurs  à  TélecSion 
de  Henri  y  &  que  le  cinquante-troifième 
Quatrain  :  Je  hais  ces  mats  de  -puijfance 
abfolue  y  &c.  empêchèrent  *  Henri  de 
faire  Pibrac  Chancelier.  V.  Niceron^ 
tom.  24,  p.  353  &fuiv. 

Confejfeur  de  VAbbé  de  Longuerue.  . 

L'Abbé  de  Longuerue  étant  à  fon 
Abbaye  du  Jardy  les  Religieux  lui  de- 
imandèrent  un  jour  quel  étoit  fon  Coft4 
fefleur?  )>  Quand  vous  m'aurez  dit ,  ré- 
»  pondit  TAbbé.»  «juel  étoit  celui  de 
y  Saint  Auguftin^  je  vous  nommerai 
.)>  le  mien.  «  • 

•  Ce  qui  paroît  en  effet  prouver  que  k 
Confeffion  auriculaire  de  St.AuguJKn^ 
qui  entre  dans  le  plus  grand  détail  des 
circon(i;.ances  de  la  mort  if  Sainte  Mo^ 

nique  ^ 
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nique ,  fa  mère  ,  ne  dit  pas  un  mot  de 
confeffion.  Voyez  les  ConfefSons  ,1.  lo, 
chap.  II. 

Politique. 

Toutes  les  négociations  que  j'ai  lues 
ne  m  ont  pas  donné  une  grande  idée  de 
la  Politique.  Les  hommes  ne  me  pa- 
roiflent  jamais  plus  petits  que  dans  les 
grandes  affaires^  J'y  vois  un  an^as  de 
dSnefles  fans  objet ,  un  intérêt  vague  & 
non  déterminé.  Les  Rois ,  croyant  avec 
raifon ,  le  menfonge  contraire  à  kur  di- 
gnité ,  chargent  de  cette  fonjélion  leurs 
Miniftres.  Je  ne  fuis  pas  étonné  de  la 
faufleté  des  petites  Puiflances  à  Tégard 
des  grandes  :  c  eu  fouvent  l'effet  de  la 
foibleffe.  Ce  quon  regarde  comme 
variation  &  inconftance  ,  eft  commu- 
nément la  néceffité  d'pbéir  aux  circonf- 
lances  particulières.  A  l'égard  des  grandes 
Puiifances,  leur  vraie  Politique  devroit 
îêtre  la  bonne  foi. 

Tome  IL  F 
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Jugemens  &  Exécutions. 

Le  7  Mai  17+}  ,  un  nomme  Volte-m 
face  ,  de  la  compagnie  de  Raffiat  ^ 
fut  rompu  vif.  La  nuit  qui  prçce'da  fon 
exécution  ,  il  entendit  de  fon  cachot 
une  voix  qui  lui  promettoit  huit  Meffes , 
sil  ne  révéloit  à  la  Queftion  aucun  de 
fes  Complices  encore  vivans.  Il  le  pro-^^ 
jnit  ,  &  ne  parla  que  de  ceux  qui 
avoient  déjà  été  exécutés,  Lorfqu  il  fut 
au  pied  de  l'échaffaut ,  un  petit  garçon 
vint  lui  remettre  la  quittance  de  huit 
Meffes ,  certifiée  par  Vautraux  ,  un  des 
Juges, 

Le  Principal  du  Collège  de  MontaigUf 
jiommé    Germain  y   ayant  voulu   faire 
f  fouetter  un  Ecolier ,  nommé  PiUeron , 

4  le  jeûne  homme  tira  fon  couteau ,  & 

menaça  de  tuer  quiconque  oferoît  lap-» 
'  procher.  Le  Principal  fit  venir  un  Porte- 
faix vigoureux ,  qui ,  bravant  la  menace 
de  TEcolier^  voulut  le  faifir  i  mais  il 
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fut  à  rinftant  frappé  de  deux  coups  de 
couteau  précipités  ,   &  tomba  mort  : 
Ifota  ,  que   TEcober  avoit   demandé 
qu'on  le  laifsât  fortir.  Par  Sentence  ren- 
due à  l'Audience  Criminelle ,  le  mi- 
Xieur  Pilleron  fut  condamné  en  1 200 1. 
de  dommages  &  intérêts ,  par  forme  de 
réparation  civile  envers  la  veuve  Boucher. 
jEn joint  audit  Pilleron  d'être  \  l'avenir^ 
en  quelqu  état  qu'il  fe  trouvât ,  foumis 
&  dojpile  à  {ts  Supérieurs.  Enjoint  pa- 
reillement à  tous  Ecoliers  de  porter  reC- 
peél  &  obéiflânce  à  leurs  Maîtres ,  avec 
4éfenfes  d  ufer  de  violences  &  de  voies 
de  fait  envers  les  perfonnes  prépofées 
par  leurs  Maîtres  pour  les  corriger,  \ 
peine  d'être  pourfuivis  extraordinaîre- 
jnent ,  &  punis  de  peines  corporelles. 
Cetjte  Sentence  fut  rendue  le  29  Mars 
1760, 

Le  Principal  fut  deftitué,  &  méri-» 
loit  pis. 

On  n  a  point  mis  daas  le  Jugement 
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qu'il  fut  condamné ,  conjointement  avec 

l'Ecolier,  aux  dépens  de  Tlnôance.  H 

n'y  eft  pas  même  nommé ,  par  égard 

pour  rUniverfité ,   qui  intervint  aflez 

mal-à-propos. 

Le  2  Août  1765  ,  Jugement  du  Lieu- 
tenant-Général de  Robe-Courte  ,  qui 
condamne  au  carcan ,  à  la  marque  & 
à  trois  ans  de  galères ,  un  Mendiant  con-^ 
trefaifant  le  muet. 

Le  8  Août  1765  ,  Marie  Giroux  9 
Domeftique,  fut  pendue  ,.  pour  avoir 
féduit  le  fils  de  la  maifon  ,  âgé  de  dix 
ans,  ÔL-lavoir  infecté  du  mal  vénérien. 

A  Tours  y  au  Procès  du  Père  Bour^ 
goin  y  Prieur  des  Jacobins^  qui  fut  écar- 
telé  ,  comme  le  plus  criminel  complice 
de  Jacques  Clément  ^  Hurauh  de  rHa^ 
pital^  qui.fut  depuis  Archevêque  à'Aix^ 
&  Tun  des  Ji^ges  de  Bourgoin  y  opina 
que  dorénavant  ^  en  horreur  de  cet 
Ordre ,  il  falloit  que  le  Bourreaii  fût 
\ltu  en  Jacobin. 
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Quelques  Exécutions  d'éclat. 

N.  Bé  Celles  des  Enguerrand  de  Ma^ 
rigny ,  Desbroffes ,  la  Guette ,  Sem^ 
blanc  ai  y  font  fi  connues^  que  nous  avons 
cru  devoir  les  fapprimcr  dans  cet  extrait. 
Nous  nous  contenterons  èitn  rapporter 
quelques-autres ,  dont  les  circonftances 
particulières  nous  ont  paru  moins  ré- 
pandues,  &  dès-là  plus  inte'reflantes. 

Jean  de  MontaigUj  fils  d'un  bour- 
geois de  Paris ,  devenu  Sur-Intendant 
des  Finances  ,  &  Grand-^Maître  de  la 
MaifonduRoi,  (o}a$  Charles  f^I,  avoit 
fait  deux  de  fes  frères ,  Vun  Arclievêque 
de  S^/w,  &  l'autre  Archevêque  de  Paris  ; 
avoit  marie  fon  fils  avec  la  fille  du  Conné- 
table à*Albret ,  &  fes  deux  filles  à  deux 
des  plus  grands  vSeigneurs  du  Royaume  ^ 
le  Comte  Braine ,  &  le  Sire  de  Craon. 
\j2L  tète  tourna ,  comme  de  coutume  ^ 
à  Montaigu  ,  lui  fit  faire  des  adlions 
injufles  ou  infolentes,  &  vraifemblable^ 
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ment  delune  &  Vautre  efpèce.  Ses  enne- 
mis >  k  la  tète  defquels  étoient  le  Duc  ife 
Bourgogne  &  le  Roi  de  Navarre  ,  pro^ 
fitant  d'un  accès  de  démence  du  Roi  f 
firent  arrêter  Montaigu^  &  inftruire  fon 
procès  par  des  Commiflaires  du  Parle- 
ment ,  mais  pourtant  des  Commiffaires 
qui  lui  firent  trancher  la  tête  aux  Halles , 
le  Mercredi  1 7  Oâobre  1409 .  Son  corps 
fut  attaché  à  un  pillier  de  Montfaucon  , 
&  fa  tête  plantée  fur  un  épieu.  Il  avoua 
Il  la  queftion  tout  ce  qu'on  voulut ,  & 
convint  à  la  mort  de  quelques  dépréda*- 
tion^  dans  les  Finances.  Son  corps  refU 
jufquau  28  Septembre  1412,  fufpendu 
dans  un  fac  de  cuir ,  rempli  d  aromates , 
&  gardé j)ar  des  Prêtres  logés  &  entre- 
tenus dans  une  maifon  près  du  gibet, 
&  qui  fe  relayoient ,  afin  qu'il  y  eût  tou- 
jours un  d  eux  jour  &  nuit  en  prières  au- 
tour du  corps.  Enfin  fon  fils,  le  Vidame 
de  Laonnois ,  fit  réhabiliter  la  mémoire 
de  fon  père.  Les  CéleJKns^ï  qui  Montaîgu 
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avois  fait  du  bien ,  vinrent  en  procef- 
fwn  ,  prendre  le  corps ,  lui  firent  ua 
Service  folemnel ,  &  le  tranfportèrent 
dans  leur  couvent  de  Marcoujfy ,  qu'il 
avoit  fondé ,  &  où  Ton  voit  encore  fon 
tombeau. 

Il  ne  faut  pas  oublier ,  pour  Thonneur 
des  Céleftins  y  &  fur-tôut  TinAruélion 
des  Princes ,  que  François  j,  paiTant  à 
MarcouJJy  ,  voulut  railler  les  Moines 
fur  le  genre  de  mort  de  leur  Fondateur, 
»  Il  ne  fut  pas  juge'  par  la  Juftice  )> ,  lui 
dit  un  Religieux.  —  »  Eh  !.  par  qui 
y>  donc  ?  •—  Par  des  Commiiîaires  ». 
On  dit  que  le  Roi ,  frappé  de  cette  ré- 
ponfe ,  mit  la  main  fur  TAutel ,  8c  jura 
de  ne  faire  jamais  juger  d'Accufés  par 
des  Commiflaires. 

Jean  Doyac  y  élevé  de  la  boue  aux 
honneurs  dûs  au  mérite  ,  &  que  la 
baileile  &  l'intrigue  ufurpent ,  Gouver- 
neur à' Auvergne  y  abhorré  du  peuple  & 
jaloufé  des  Grands ,  qui  croy oient  avoir 
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le  privilège  exclufif  des  honneurs  j  re- 
connu complice  de  plufîcHfs  faits  & 
geftes  â!  Olivier  Le  Dain  ^fut  fouette  par 
les  rues  de  Paris,  y  eut  une  oreille 
coupée,  emporta  lautre  à  Montferrand^ 
en  Auvergne  ,  lieu  de  fa  naiflance  ,  où 
îl  avoit  été  fi  înfolent ,  &  où  on  lui 
coupa  celle  qui  lui  reftoit ,  après  la 
même  fiiftigation  qu*à  Paris.  On  ne  voit 
plus  de  ces  chofes-là  dans  notre  fiécle 
éclairé  &  poli;  ce  qui  a  fait  dire  au  Père 
Daniel^  en  parlant  de  la  Surintendance 
ou  Contrôle  des  Finances  i  à  l'occafion 
de  Montaigu  :  »  Pofte  toujours  fi  ambi- 
»  tionné,  &  jufqu  alors  fi  dangereux  ! 

Il  a  confervé  de  nos  jours  fa  première 
ëpithète,  &  perdu  la  féconde. 

Le  Préfident  Genti  fut  pendu  à  Mont- 
faucon^M  4  Mai  1542 ,  pour  tous  les 
faits  dont  un  Magiftrat  trop  avide  & 
inique  peut  être  coupable.  Il  avoit  été 
un  des  Juges  de  Semblançai  ^  &  nom- 
mé par  le  Chancelier  Duprat ,  autre 


I  N  T  £  JR  E  s  s  A  N  T  E  s.  129 
fcélerit ,  qui  fc  récufa  dans  le  procès. 

Lan  137}  ,  Jourdan  de  Lifle  fut 
pendu  &r  étranglé  au  gibet  de  Paris  ^ 
le  feptième  jour  de  Mai.  Il  avoit  époufé 
la  mère  du  Pape,  f^ide  Gilles  Corrodée  ^ 
p.  1 1 9  j  verjb. 

Environ  ce  temps  ,  Pierre  Remy  ^ 
Tréforier  de  France,  8c  Gouverneur  du 
Royaume ,  né  de  bas  lieu ,  fît  faire  de 
neuf  le  gibet  de  Moatfaucon ,  près  Paris , 
en  une  des  pierres  duquel ,  au  principal 
pillier ,  fut  entaillé  ce  qui  fuit  : 

Ea  ce  gîbet  ici  emmy , 
Sera  pendu  IPicm  Remj, 

,  La  Prophétie  fut  vérifiée  j  car  il  y 
fut  pendu,  pour  les  larcins  par  lui  com- 
mis fur  les  deniers  du  Roi ,  au  temps 
de  Philippe  de  Valois.  Idem. 

L*an  1408  ,  Meffire  Guillaume  de 
Tignoville yT?ré\6x  de  Paris,  fit  pendre 
deux  Ecoliers ,  homicides  d'un  méchant 
homine  j  fur  quoi  TUniverfîté  de  Paris 
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le  pourchafla  tellement ,  qu'il  fut  con- 
damné à  faire  de'pendre  du  gibet  les 
deux  corps  morts ,  les  baifer  en  la  bou- 
che, &  les  faire  porter  en  TEglife  des 
Mathurins ,  le  Conducteur  du  chariot 
étant  vêfu  d  un  furplis  de  Prêtre ,  &  lui 
(Prévôt  )  étant  fur  le  cheval.  Idem  ^ 
pag.  130, 

Montfaucon. 

Toutes  \t%  exécutions  fe  faifoient  a 
Montfaucon  ,  avant  qu'il  fût  permis 
d^  les  faire  dans  les  villes.  Les  Patietis. 
y  alloient  à  pied  :  on  faifoit  une  pofe 
d  environ  une  demi-heure  dans  la  cour 
des  Filles-Dieu ,  où  on  met  toit  fur  une 
table  du  pain  &  du  vin,  dont  le  Patient 
pôuvoit  ufer.  Ce  fut  le  la  Février 
1336,  qu'on  accorda  des  Confefleurs 
aux  Condamnés ,  à  la  foUicitatioh  de 
Philippe  de  Me\iêres  y  Précepteur  de 
Charles  VI y  &  de  Pierre  de  Craon  ^ 
qui  fit  ériger  une  Croix  près  du  gibet , 
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où  les  Patlens  fe  confeflbient.  Les  Cor- 
deliers  étoient  gages  pour  cette  fonâion» 

Etimologle  du  mot  Bourreau. 

Les  Olim  du  Parlement  de  Paris  jj 
regiftres  formés  par  Jean  de  Montluc  , 
Greffier  pour  les  premiers  temps ,  di- 
fent ,  fol.  172-174.  ,  vol.  j,  que  le 
nom  de  Bourreau  vient  dé  celui  de 
Borel  y  qui  étoit  un  clerc  poffédant  un 
Fief,  à  la  charge  de  faire  pendre  les 
voleurs  du  canton  :  Parfervilium  taie  « 
quod  faciebat  fufpendere  kurones  in 
fundo  de  BeUecombo. 

Courcilton* 

CourclUoriy  fils  du  Marquis  de  Dan* 
geau  y  étoit  fort  prefle  par  fon  père  & 
fa  mère  de  fe  confeffer  ,  avant  qu'on 
lui  coupât  la  cuiiTe,  pour»une  bleflUre 
reçue  à  la  bataille  de  Malplaqueu  Cour-- 
cillon  y  pour  s*en  débarraâèr ,  demanda 
le  Père  Latour^  Qénéxûàj^X  Oratoire^ 

Fvj 
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&  cité  comme  un  grand  Janfénifte.  Le 
père  &  la  mère  (  ainfi  qu'il  l  avoit  prévu  ) 
trop  Courtifans  pour  procurer  un  Con- 
feffeur  iî  fufpecSl  au  Roi ,  n'en  parlèrent 
plus  :  la  mère  étoit  pourtant  tout  aufli 
vraiment  dévote  qu'on  pût  Têtre  à  la 
Cour;  mais  le  Roi  pardeiTus  tout. 

ÉUàlon  de  V Empereur.  Charles  VII y  le 
20  Janv.  1745,6*  Motifs  de  la  guerre. 

Le  Cardinal rf^  Fleury  avoit  le  defir. 
le  plus  fincère,  à  la  mort  de  l'Empereur 
Charles  Vî ,  le  20  Otîlobre  1740 ,. 
d'éviter  la  guerre  contre  la  Reine  de 
Hongrie.  Il  prouvoit^  avec  raifon  & 
juftice  ,  que  le  Roi  ,  à  la  dernière 
paix,  dans  les  préliminaires  fignés  à 
Vienne  le  j  O(5lo6lre  r7J5  ,  ayant  ac^ 
cepté  la  Pragmatique  SanSion  qui  ailu- 
roit  k  la  Reine  rindivifibilité  des  Etats 
de  TEmpereur ,  la  France  devoît  être 
iidelle  à  fes  engagemens^  &  garantir 
l'exécution  de  la  Pragmatique.  Le  Cv* 
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dinal  fe  lai/Ta  entraîner  à  faire  la  guerre  ; 
1^.  Par  les  foUicitations ,  ou  plutôt  les 
perfécutions  du  Roi  &  de  la  Reine  d'Ef- 
pagne  ,  &  de  Madame  Infante  ,  Fille 
aînée  de  France ,  marie'e  à  l'Infant ,  le 
z6  Août/i7J9.  Rien  nétoit  fi  vif ,  fi 
preflant ,  fi  careiîant  que  les  lettres  du 
Koijdela  Reine  d*Efpagne  &  delln- 
fante  au  Cardinal.  Tous  les  trois  en  écri- 
voient  au  Roi  pour  le  même  objet ,  qui 
étoit  de  procurer  en  Italie  un  établifle- 
ment  à  l'Infant  ;  mais  ils  ^toient  bien 
convaincus  que  c'etoit  particulièrement 
le  Cardinal  qu'il  falloit  gagner. 

Voici  quelques  lettres  de  Tlnfante , 
qui.  donneront  une  idëe  fui&fante  des 
autres. 

Après  plufieurs  lettres  a  ce  fujet  aux- 
quelles le  Cardinal  ne  répondit  pas  tou- 
jours; rinfante  lui  écrivit  le  1 1  Septem- 
bre 1740 ,  en  ces  termes  : 

»  Monfieur  »  je  vois  tien  que  vous 
»  nous  oubliez  ;  cependant  ce  ne  fera 
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»  pas  manque  de  vous  en  faire  reflbu- 
^  venir-  :  vous  pouvez  compter  que  je 
»  ne  vous  laiflerai  pas  en  repos  ^  juf- 
y  qu  a  ce  que  j  aye  réuflî.  Quand  j'ëtois 
»  en  France,  vous  difiez  que  j  et  ois 
»  votre  favorite  ;  &  il  ne  faut  pas  ou- 
»  blier  fes  amis ,  &  fur-tout  moi ,  Mon- 
^  fîeur  ,  qui  étois  une  des  perfonnes 
3^  qui  vous  aimoit  le  plus.  A  moi  , 
y  Tabfence  n  a  pas  fait  le  même  effet 
»  qu  a  vous  :  foyez-en  perfuadé.  » 

Huit  jours  après  y  le  z8  Septembre. 

»  Monfieur  ,  je  vous  écris  encore 
»  cette  lettre,  pour  vous  prier  défaire 
^  reflbuvenir  le  Roi  de  nous ,  de  lui 
5^  parler  fouvent  de  rattachement  f;^$ 
)^  hornes  que  jai  pour  lui,  &  d'être 
^  perfuadé  de  l'obligation  &  tendre 
»  amitié'  éternelle  que  j'aurai  pour  vous, 
1^  fi  vous  nous  protégez  dans  cette  oc-t 
»  cafion««««  > 
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Dans  une  autre  Lettre  : 

......  C  eft  vous  qui  avez  contribué 

)>  à  mon  mariage,. .  Vous  voudrez  bien 
»  me  rendre  parfaitement  heureufe. .  •  • 
»  Je  vous  aurai  une  obligation  e'ter-- 
»  nelle,  • . .  Soyez  perfuadë  de  la  recon- 
>  noiilance  que  j'ai  pour  vous.  •  •  • 

Le  Roi  8c  la  Reine  d'Efpagne  n'ëpar- 
gnoient  pas ,  non  plus  que  Ilnfante ,  les 
foUicitations  vives  &  lescarefles  au  vieux 
Cardinal. .  •  »  A  cette  heure  (  lui  ëc*ri- 
voit-il  )  »  c  eft  une  belle  occafion  pour 
»  faire  avoir  quelque  chofe  k  Tlnfant  ; 
3>  &  je  prie  le  Roi  y  mon  neveu ,  de  fe, 
»  fouvenir  de  fa  fille  en  cette  occafion , 
»  pour  que  leurs  enfans  ayent  quelque 
y  chofe  pour  fe  maintenir^  &  qu'ils  ne 
»  reftent  pas  des  cadets.  Je  remets  mes 
3^  intérêts  entre  vos  mains ,  vous  afTurant 
»  de  nouveau  de  l'amitié  que  j'ai  pour 
y  vouss^. 

»  Mon  coufin ,  (  lui  mandoît  la  Reine  ) 
<  }^  Je  Yous  prie  de  faire  fouvenir  au  Roi 
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»  de  France  de  faillie  &  de  fon  gendre. 
»  Je  me  rapporte  entièrement  à  vosl  u- 
»  mières,  &  je  remets  nos  affaires  entre 
V  vos  mains.  Jat tends  tout  de  votre 
»  amitié  ,  &  foyez  perfuadé  de  la 
y  mienne  ». 

«  Monfieur ,  (  e'crivoit  Tlnfante  }  je 
3^  n'ai  pas  eu  de  réponfe  à  la  lettre  que- 
»  je  vous  ai  écrite  j  je  crains  que  vous 
»  ne  m'ayez  oubliée.  Je  vous  prie  de 
5>*vous  reflbuvenir  de  nous  autant  que 
»  je  me  reffouviens  de  vous.  Je  ne  fais 
»  fi  c'eft  trop  me  flatter,  mai^  j*en  fuis 
»  perfuadée,  • .  •  Cen'eftpas  feulement 
»  pour  nous ,  mais  en  cas  que  pous  ayons 
»  des  enfans ,  qu'ils  ayeht  un  morceau 
»  h  manger.  Je  ne  vous  laiflerai  pas  dé 
9  repos  que  vous  n'ayez  fait  quelque 
^  chofe  pour  nous  », 

On  voit  ,  par  ces  lettres,  que  les 
Princes  adoptent  aifément  pour  leuxs 
intérêts,  le  ftyle  de  leurs  flateurs, 

La  Reine  d*£fpagtie  s'imaginoit  qu'i|. 
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etoit  de  toute  j  uftice  que  fes  enfans  i^ent 
Souverains.  Mais  û  ce  principe  étoit 
adopté  en  Fraiice  &  en  Efpagne  ,  pour 
tous  les  fils ,  petits-fils  &  Princes ,  les 
deux  Monarchies  feroient  à  la  fin  mor- 
celées. Ce  ne  feroit  peut-être  pas  un 
malheur  pour  les  Peuples ,  qui  ne  font 
jamais  plus  ménagés  que  par  les  petits 
Princes.  Mais  ce  n  eft  &  ne  peut  être 
le  fyftème  des  Grands  ^ois. 

L'Empereur  avoit  recommandé  au 
Que  de  Lorraine  y  {on  gendre  ,  de  re- 
mettre fes  intérêts  entre  les  mains  du 
Cardinal  de  TUury  ;  &.  le  Duc  auroît 
très-bien  fait  d'en  ufer  ainfi.  Au  lieu 
de  prendre  ces  voie  amicales  ,  lui  & 
rArchiducbefle  fa  femme  ,  commen- 
cèrent par  un  aéle  qui  devoit  préve- 
nir contre  leurs  defleins  les  deux  Puif- 
fances  que  la  garantie  de  la  Pragma^ 
tique  intéreflbit  le  plus  la  France  & 
TEfpagne. 

Dans  la  lettre  par  laquelle  ils  don- 


noient  part  à  la  Cour  de  Madrid  dé 
la  mort  de  l'Empereur,  rArchiducheflfc 
prenoit  le  titre  de  Duchefle  de  fiôwr-* 
^ogne ,  de  Lorraine  &  de  Bar.  Elle 
meftoit  encore  autour  de  fes  armes  le 
collier  de  la  Toifon  d'Or  y  quoiqu'il  y 
eût  eu  une  convention  qu'à  la  mort  de 
l'Empereur  ,  la  grande-Maîtrife  de  cet 
Ordre  retourneroit  uniquement  au  Roi 
d'Efpagne.  L'Archiiucheffe  &  fon  mari 
firent  même  entendre  aflez  clairement 
qu'ils  conlervoient  des  prétentions  fiir 
ces  Provinces, 

La  Cour  d'Efpagne  eut  grand  fom 
de  faire  obferver  au  Cardinal  ce  qu'on 
avoit  à  craindre  d'une  nouvelle  Maifort 
d'Autriche  y  fi  elle  parvenoit  à  l'Empire 
avec  autant  de  puiflànce  qu'en  avoit 
l'ancienne.  Le  Cardinal  le  prévoyoît 
àflez  :  mais  il  ne  croyoît  pas  devoir 
manquer  k  la  garantie  que  la  France 
avoit  figne'e,  au  fujet  de  Tindivifibilité 
de  la  fucceflîon  de  l'Empereur  dans  la 
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perfonne  de  T Archiducheflê.  On  repré- 
fentoit  au  Cardinal  que ,  fans  manqueir 
aux  engagemens  pris ,  la  France  devoit 
du  moins  empêcher  que  la  Couronne 
Impe'fiale  ne  pafsât  fur  la  tête  de  l'he'- 
ritier  des  biens  patrimoniaux ,  &  ne  pas 
s'oppofer  aux  prétentions  des  Eledeurs 
de  Bavière^  dciîaxe&des  autres  Puif- 
fances ,  fur  la  fucceflîon  de  TEmpereur  ^ 
&  que  la  France  ne  pouvoit  même  ^ 
comme  auxiliaire,  fe  difpenfer  de  fournir 
des  fecours ,  fur-tout  à  la  Maifon  de  Ba^ 
vière ,  qui  avoit  tant  donné  de  preuves 
d'atracheitient  k  Louis  Xlff^^  dans  la 
guerre  de  la  fucceflîon. 

On  vient  de  voir  avec  quelle  vivacité 
la  Reine  d'Efpagne  prefloit  le  Cardinal 
d'engager  le  Roi  à  procurer  un  établiflê- 
ment  à  fon  gendre  j  &  le  Roi ,  le  plus 
tendre  des  pères ,  n'étoit  pas  difficile  à 
gagner  i  mais  le  Cardinal ,  qui  avoit 
toute  fa  confiance  ,  n'étoit  pas  fi  aifé  à 
déterminer.  Il  avoit  l'expérience ,  ainfi 
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que  tous  les  François  ^  que  lorsque  îâ 
France  prend  le  moindre  intérêt  dans 
une  guerre ,  elle  devient  bientôt  la  partie 
principale ,  et  que  nos  Alliés  nous  font 
toujours  onéreux ,  &  jamais  utiles.  La 
guerre  de  la  fucceffion  d'Efpagne ,  qui 
s'étoit  annoncée  par  les  plus  grandes 
«fpérances ,   avoit  mis  le  Royaume  k 
deux  doigts  de  fa  ruine.  Le  mariage  du 
Roi  nous  avoit  engagés  dans  une  guerre 
pour  le  Roi  Stanijtas.  Nous  avons  vu 
depuis  la  mort  du  Cardinal  de  Fleury  y 
ce  que  lalliance  avec  la  Maifon  de  Saxe 
nous  a  produit.  Prefque  tous  les  Princes 
^e  l'Europe  font  ennemis  ou  jaloux  de 
la  France  ;  &  tous ,-  dans  leurs  difgraces , 
y  cherchent  un  afyle.  Si  un  Sultan  pou- 
voit  être  détrôné  ,  fans  perdre  la  vie  ou 
la  liberté ,  il  fe  réfugieroit  en  France. 
Le  Cardinal ,  enfin  ,  ne  croyoit  pas  de- 
voir précipiter  l'Europe  dans  une  guerre 
générale ,  pour  faire  un  établiflement  a 


INTÉRESSANTES.  I41 
Don  Philippe.  D  ailleurs,  fon  âge  avancé 
i^e  lui  permettoit  pas  d'efpérer  devoir 
lerminer  cette  guerre. 

Cependant ,  les  perfecutioas  de  la 
Reine  d'Efpagne ,  le  penchant  du  Roi 
\  fatisfaire  fa  fille  &  fon  gendre,  les 
foUicitations  de  fa  noblefle,  &fur^tout 
des  Courcifans ,  qui  attendent  toujours 
de  la  guerre  leur  fortune ,  mërrtëe  ou 
pon,  remportèrent  fur  les  intentions 
pacifiques  du  Cardinal. 

Le  Comte  de  Belle-IJle^  petit-fils  du 
Surintendant  Fouquet^  ne  contribua  pas 
peu  à  feduire  le  Cardinal ,  fur  qui  il  avoit 
du  crédit  par  le  moyen  des  vieilles  amies^ 
jadis  protectrices  du  Miniftre ,  dans  le 
temps  où  il  n'etoit  queTAbbéde  Fleuryi 
&  cherchant  à  percer, 

BeUe^lJle  n'ëtoit ,  à  la  mort  de  TEm- 
♦  pereur ,  ni  Maréchal  de  France ,  ni  Duc 
&  Pair,  La  guerre  feule'  pouvoit  ache- 
ver fa  fortune.  \3n  Lieutenant-gépéral 
|>eut  reftçr  long-temps  avec  ce  grade 
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le  Roi  de  Sardaïgne ,  qui  pf  endra  tou- 
jours partie  dans  les  guerres  d'Italie  , 
jufqu'k  ce  quil  foit  maître  du  Mxla^ 
nois* 

Le  Cardinal  fe  détermina  donc  enfin 
\  nommer  le  Comte  de  Belle-IJle  notre 
Ambafladeur  &  Plénipotentiaire  à  la 
Diète  de  Francfort^  pourl  eledioh  d'un 
Empereur. 

Les  deux  prétendans  rivaux  du  Duc 
de  Lorraine  y  gendre  de  Charles  VI , 
&  Grand-Duc  de  Tofcane  ,  ëtoient 
les  Eleéleurs  de  Bavière  &  de  Saxe. 

La  France  prëféroit  le  premier  ;  mais 
ce  qui  Imtérefloit  le  plus ,  étoit  de s'op- 
pofer  à  1  eleélion  du  Grand-Duc, 

hes  deux  Eleéleurs ,  pour  ne  pas  fe 
croifer,  ëtoient  convenus  de  réunir  leurs 
fuffrages  en  faveur  de  celui  qui  trou- 
yerôit  moins  d  oppofition. 

On  fait  que  l'Éleéîeur  de  Bavière 
fut  e'iu  Empereur  ,  fous  le  nom  de 
Charles  VU  y  k  2^  Janvier  1742  ,  & 
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qu'il  mourut  le  10  Janvier  1745.  Les 
trois  années  de  fon  règne ,  fi  l'on  peut  dire 
le  règne  d  un  Prince  oblige'  de  fortir  de 
fa  capitale ,  &  de  recevoir  fa  fubfiftance 
de  la  France ,  fa  protectrice  ,  plutôt  que 
fon  alliée.  <La  Reine  dEfpagne  di-« 
foit  à  rÉvèque  de  Rennes  y  en  parlant 
de  r£mpereur)  qu'un  allié  à  charge  > 
étoit  un  préfent  à  faire  \  fon  ennemi.  ) 
Nous  aurions  pu ,  en  bien  des  occafions^ 
faire  de  pareils  préfens  !  Ces  trois  an- 
nées y  dis-je ,'  furent  pour  nous  une  vicif- 
fitude  de  bons  &  de  mauvais  fuccès  ^ 
mais  toujours  ruineux.  Sans  entrer  dans 
le  détail  des  campagnes ,  j'obferverai 
du  moins ,  qu  obérés  ou  trahis  par  nos 
alliés,  tout  le  fardeau  portoit  fur  la 
France.  Nous  jeumes  tour-à-tour  pour 
amis  &  /ennemis  les  mêmes  Puifiances  : 
dans  le  temps  même  que  l'Angleterre 
fignoit  la  neutralité  avec  nous ,  fes  eC- 
cadres  attaquoient  nos  vaifieaux ,  &  eu'^ 
rent  cependant  à  noxx^re  fupérieur ,  le 
TomeU,  G 
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défavantage.  L'Efpagne ,  qui  nous  enga- 
geoit  dans  uncguerre ,  uîùquement  pour, 
fes  intérêts  ,  qui  montroit  tant  d'ardeur 
pour  des  conquêtes ,  nous  faifoit  perdre 
par  fes  lenteurs ,  tout  le  fr.uit  de  fes 
efforts.  Fillanas,  Miniftre  de  la  Ma- 
rine Efpagoole,  e'toit  abfolument  in- 
capable de  fon  emploi.  La  Reine  &  notre 
Ambaffadcur  (le  Comte  de  la  Mark, 
&  enfuite  rauréal ,  Evêque  de  ^«z»- 
nes,)   le  repréfentèrcnt  au  Roi.    Ce 
Prince  le  favoit ,  il  en  convenoit  :  «  cela 
»  ne^qiie  trop  yraiî  (difoit-il)^  Mais 
»  ViUarias  eft  bon  homme ,  &  fy  fuis 
»  accoutumé;  je  fuis  d'habitude».   Il 
ajoutoit  »  que  les  Commis  du  Mmiftre 
y  étoient  des  fnpons  ,  qui  le  trom- 
^  »  poi'ents  »...  &  tout  reftoit  en  place. 
Au  milieu  des  opérations  les  plus  inf- 
tantes ,  on  étoit  arrêté  par  des  misèm 
dé  rétiquette.  Avant  que  d'envoyer  à  la 
Diette  de  Francfort,  le  Marquis  de  Afo/i' 
tiJQ^  en  qualité  de  Miniftre  Piénipoi., 
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tentiaire  d'Efpagne ,  on  prit  toutes  les 
mefures  poflGLbles ,  pour  qu'il  n'y  eût 
aucune  difcuffion  entre  lui.ôc  le  Comte 
de  Bfillc'I/le y  Plénipotentiaire  de  Fran- 
ce ,  au  fujet  de  la  préfeance  ;  car ,  mal- 
gré la  médaille  pompeufe  ,  par  laquelle 
LouLf  Xlf^z  voidu  afllirer  la  préfeance 
à  Tes  Ambâfladeurs  fur  ceux  d'Efpagne 
&  autres ,  il  n  y  a  rien  de  moins  re- 
connu \  Madrid;  &  prefque  tous  les 
Rois  fe  font  accoutumés  'k  prétendre^ 
que  fe  traitant  réciproquement  de  frères, 
ils  doivent  marcher  d'un  pas  égal.  Cela 
n  étoit  pasainfi ,  quand  les  Rois  du  Nord 
donnoient  la  main  chez  eux  à  l'Ambaf- 
fadeur  de  France  :  ce  ne  fut  que  pen- 
dant la  Régence  du  Duc  à  Orléans  y  que 
le  Roi  de  Danne^arck  obtint  de  nous 
le  titre  de  Majefté  ,  &  les  Etats-Géné- 
raux   d'Hollande  ^   celui  de   Hautes^ 
Puiffances^ 

Cette  guerre,  dont  nous  aurions 
£1  bien  pu;  nous   paifer ,  nous  coûta 
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des  fommes  immenfes ,  des  millions 
d'hommes,  &  plufieurs  Officiers  diftin- 
gue's ,  q^ii  nous  auroient  été  utiles  ;  en- 
tr  autres  le  Marquis  de  Beauveau ,  Ma- 
réchal de  Camp  au  fiége  de Dans 

le  moment  qu'il  fut  blefle  d'un  coup  de 
fufil  dans  le  corps ,  étant  à  la  tête  des 
Grenadiers ,  à  l'attaque  du  chemin  cou- 
vert ,  des  Grenadiers  accourant  pour  le 
fecourir  :  >►  Mes  enfans  (  leur  dit-il  ) 
!^  allez  faire  votre  devoir  ;  j'ai  fini  le 
)►  mien».  Son  extrême  valeur,  fes  ta- 
Jens ,  8c  fa  paffion  pour  la  guerre ,  le 
faifoient  compter  dans  ce  petit  nombre 
de  Généraux ,  que  le  vrai  militaire  défi- 
gne  pour  le  commandement  des  armées. 
Il  n'étoit  pas  moins  propre  à  la, négo- 
ciation ,  &  avoit  rendu  de  grands  fer- 
vices  en  Bavière ,  où  il  réfidoit  auprès 
de  l'Empereur  Charles  VII,  Il  avoir 
fouyent  prévenu  ou  réparé  les  inepties 
du  Maréchal  de  Torring.  Peauveau 
avoit  &  {néritQÛ  dei  amis  ^  aijnozt  TÉtat^ 
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cultivoit  les  Lettres  ,  e'toit  enfin  fort 
au-defl'us.  des  intrigues  de  la  Cour  6c 
de  la  frivolité  du  fiécle. 

Philippe  Vy  Roi  ifEJpagne. 

Le  Roi  d'Efpagne ,  Philippe  V^  avec 
la  valeur  la  plus  folide  &  la  plus  inal- 
térable au  milieu  d'un  combat,  étoit 
du  caraélère  le  plus  timide  par -tout 
ailleurs.  Cette  difpofition  naturelle  avoit 
été  fortifiée  par  fou  éducation  :  ceux 
qui  y  préfidoient  avoient  donné  tous 
leurs  foins  à  celle  du  Duc  de  Bourgogne , 
deftiné  à  régner  ,  &  ne  s'étoient  appli- . 
qués  qu'à  infpirer  un  efprit  de  foumif- 
fion  aux  deux  cadets,  les  Ducs  è^ Anjou 
&  de  Berri.  Le  Duc  è^ Anjou ,  étant 
parvenu  au  Trône  d'Efpagne ,  on  n'eut 
qu  a  prbfiter  de  l'habitude  où  il  étoit  de 
fe  laifler  gouverner ,  &  même  fubju- 
guer.  La.  Princefle  des  Urfins  s'en  pré- 
valut habilement ,  en  le  rendant  inac- 
ceffible  à  tout  autre  qu'à  la  Reine ,  pre- 
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mière  femme  de  ce  Prince ,  fnr  laquelle 

elle  ufurpa  le  plus  grand  crédit. 

La  féconde  femme  de  Philippe  , 
Elifabeth  Farnèfe  ,  &  Albéroni ,  fôn 
Miniftre ,  n'eurent  qu*à  fuivre  le  plan 
qui  leur  ëtoit  trace.  La  folitude  dans 
laquelle  ce  Prince  fut  continuellénïettt 
retenu  ,  le  jctta  dans  line  mélancolie 
dont  il  n*avoit  pas  la  foîrce  de  fortir  , 
&  qui  dégénéra  en  vapeurs ,  jufqu'à  la 
démence.  ' 

Philippe  eût  été  au  milieu  du  feu  le 
Grenadier  le  plus  intrépid-e  &  le  plus 
froid  :  il  fut  le  plus  foiUe  des  hommes. 
Quoique  le  Public  sût  confufément  la 
mélancolie  où  le  Roi  étoit  plongé ,  peu 
de  pcrfonnes  en  connoiflbient  les  acci- 
dens.  Les  entrées  particulières ,  que  la 
Reine  ne  pouvoit  pas  toujours  éviter 
d'accorder  a  nos  Miniftres ,  comme  Am- 
bafiàdeurs  de  famille ,  les  mirent  à  por- 
tée de  rendre  k  notre  Cour  le  compte 
de  l'état  du  Roi  d'Efpagne ,  qu'on  trouva 
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dans  les^  dépêches  du  Comte  de  Rottem^ 
bourgs  &  du  Marquis ,  depuis  Maréchal 
de  Brancas. 

Philippe  P^^y  fans  aucune  incom- 
modké  apparente ,  ëtoit  quelquefois  fix 
mois  fans  vouloir  qaitter  le  lit ,  fe  faire 
rafer ,  couper  les  ongles ,  ni  changer 
de  linge  ;  &  lorfque  fa  chemife  tom^ 
boit  de  pourriture ,  il  n'en  youloit  pas 
que  la  Reine  n  eût  portée ,  de  crainte ,  di* 
foit-il,  qu*on  ne  1  exnpoifonnât  dans  une 
autre.  Il  mangeoit,  digcroit,  dormoit 
bien ,  quoiqu'à  des  heures  inégales.  Celles 
de  la  Meffe ,  qui  fe  difoit  d%ns  fa  cham* 
bre ,  n*étoient  pas  plus  réglées  ;  un  joUr , 
c'étoit  le  matin  ;  le  lendemain ,  a  fept 
heures  du  foir.  L'hiver ,  fans  feu ,  il 
faifoit  ouvrir  fes  fenêtres  ;  &  certains 
jours  d'été  ,  les  faifoit  fermer ,  au  poink 
qu'on  geloit  ou  qu'on  étouffoit  dans  fa 


*  Lettres  des  x,  8,  xi  Mars,  &  3  Avril  1728,  Mai 
17^9 ,  Juillet  1710 ,  &  autres. 
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chambre,  fans  qu'il  en  parût  afFedë. 
Quand  il  fe  levoit ,  il  auroit  pu  mar- 
cher fans  appui ,  fi  la  douleur  que  les 
ongles  allongés  de  fes  pieds  lui  occa- 
fionnoit  dans  fa  chauflure ,  ne  1  en  eût 
empêché.  Il  reftoit  pendant  plufieurs 
jours  dané  un  morne  filence.  Tant  qu'il 
gardoit  le  lit,  il  ne  fe  confeiToit  point  ; 
mais  il  raarmotoit  quelquefois  des  priè- 
res. Il  fupportoit  trois  couvertures  de 
flanelle  dans  les  plus  grandes  chaleurs , 
rejettoit  la  plus  lourde  dans  les  plus 
grands  froids,  &  fe  montrpit  fouvent 
d'une  manière  affez  peu  décente.  Avec 
les  ongles  longs ,  durs  &  trahchans ,  il 
fe  déchiroit  en  dormant,  6c.prétendoit 
enfuite  qu'on  avoit  profité  de  fon  fom- 
'meil  pour  lui  faire  ces  bleflures;  d'autres 
fois ,  qu'il  y  avoit  des  fcorpions  autour 
de  fon  lit ,  qui  le  piquoient ,  il  fe  croyoit 
quelquefois  mort ,  &  demandoit  pour- 
quoi on  ne  l'enterroit  pas.  Il  fortuit  par 
fois  de  fa  triftefle  morne  par  des  fu- 
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reurs;  frappant,  egraîîgnant  la  Reine, 
fon  Confefleur  ,  fon  Médecin  &  fes 
gens.  On  lui  demandoit  ce  qu'il  fen- 
toit?  «Rien  (difoit-il).  Un  moment 
après ,  il  chantoit ,  &  de  là  retcmboit 
dans  fa  rêverie.  Il  lui  arrivoit  de  fe  lever 
brufquement.  La  Reine  accouroit  pour 
le  ramener  ;  il  la  frappoit  au  point 
qu'elle  étoit  fouvent  meurtrie  de  coups. 
Après  avoir  gardé  longtemps  le  lit ,  il 
paffoit  des  jours  &  des  nuits  fans  vou- 
loir fe  coucher,  dormant  dans'un  fau- 
teuil ,  de  forte  que  fes  jambes  toujours 
pendatites ,  en  devenoient  enflées.  Mal- 
gré le  peu  d'exercice  qu'il  faifoit ,  fon 
ordinaire  étoit  très-fort  s  il  vouloit  les 
alimens  les  plus  fubAanciels.  A  dix 
heures  du  matin ,  il  prenoit  un  confom- 
mé  s  à  midi ,  il  fe  faifoit  donner  à  dîner , 
mangeoit  pendant  deux  heurei  ^  à  cinq  , 
prenoit  cinq  ou  ûx  bifcuits  ;  &  à  onzô 
heures  un  confommé  très-fort.  ^  \ 
Depuis  la  mort  de  Don  Louis ,  ^  fon 
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fils,  en  faveur  de  qui  il  avoit  abdiqué^ 
il  confervoit  le  defir  d'une  nouvelle 
abdication.  Cétoit  ce  que  la  Reine  re- 
doutoit  le  plus.  Il  écrivit  un  jour  ,  pen- 
dant l'Ambaflade  du  Marquis  de  jBm/z- 
raj,  (24  Mai  17a}  )  au  PreTident  de 
Cajlille  ^  daflembler  le  Confeil ,  dy 
déclarer  fon  abdication  ,  &  qu'on  eût 
à  reconnoître  pour  Roi  le  Prince  des 
Afiurief,  La  Reine  en  étant  informée , 
ie  jetta  à  fes  pieds;  &  à  force  d^  larmes, 
l'engagea  du  moi^s  à  confultçr  le  Mar- 
quis de  Brancas.  Le  Marquis  l'exhorta , 
au  nom  du  Roi  de  France ,  à  gard^^r  la 
Couronne^  Philippe ,  fur  qui  ce  nom  de 
Chef  de  fa  M^ifoh  étoit  très-puiffant , 
fe  laiâk  i^^iuader,  fe  fie  l'apporter  ia 
lettre ,  &  la  déchirai  Le  Maréchal  de 
Tejfé  avoit  rendu  le  même  fervice  à  la 
Reine ,  après  la  mort  de  Louis  I ,  en 
engageant ,  au  nom  de  la  France ,  Phi^ 
lippe  à  reprendra  la  Couronne, 
i     Depuis  IWage  qi|«  k  Marquis  de 
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Brancas  avoit  calmé,  la  Reine  lie  lâiflbit 
au  Roi  ni  plume ,  ni  encre  ;  &  pour  lé 
diftraire,  elle  luj  fournifToit  de  petits 
pinceaux  de  papier  roule  ,  &  des  lu- 
mignons de  bougies  détrempes  dans 
Teaa,  avec  lefquels  il  deflinoit.  Mais 
û  la  Reine  Tempêchôit  d'exécuter  cette 
abdication  ,  elle  ne  pouvoit  lia  en  faire 
reperdre  le  defir ,  &  c  etoit  un  combat 
perpétuel. 

Il  falloit  qu'il  fût  du  tempérament 
le  plus  robufte^  pour  ne  pas  fuccomber 
à  fa  manière  de  vivre,  ainfi  qu'aux  re- 
mèdes qu'il  imaginoit  pour  fes  maladies 
imaginaires.  Il  prenoit  une  botte  de  thé- 
riaque  à-la-fois ,  pendant  plufieurs  jours 
de  fuite,  en  difant  que  les  Médecins 
étoient  des  coquins ,  qui  fe  moc^ugient 
de  lui ,  quand  ils  ofoient  foutenir  qu*il 
n'étoit  pas  malade,  quoiqu'il  fe  ftntît 
fur  le  point  de  mourir,  ce  qui  arrive-' 
.  roit  bientôt.  * 

Malgré  t^us  ces  égiremens ,  il  conCef' 
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voit  pour  les  affaires  le  fens  le  plus  droit, 
&  la  mémoire  la  plus  sûre.  Il  refufa 
un  jour  une  affaire  qu'on  lui  propofoit  : 
y  II  y  a  un  an  (  dit-il  )  que  je  l'ai  re- 
y  fufe'e  y.  Sa  mémoire  étoit  prodigieufe 
fur  les  détails  de  guerre ,  dont  il  parloit 
toujours  avec  complaifance. 

Il-cbangeoit  alternativement  les  fonc- 
tions de  jour  &  de  nuit.  Il  fe  couchoit 
à  onze  heures  du  matin,  demandoit  a 
manger  à  midi,  travailloit  avec  quelques 
Miniftres ,  fe  relevoit  à  deux  heures  pour 
la  Mefle,  dormoit  quelquefois  treize  ou 
quatorze  heures  ;  le  lendemain  ne  dor- 
moit que  quinze  à  vingt  minutes.  Il  fe 
faifbit  apporter  plufieurs  Bréviaires,  fai- 
foit  réciter  par  la  Reine  les  Pfeaumes 
&  Antiennes  qu'il  lui  indiquoit ,  pris 
alternativement  des  uns  8c  des  autres. 
Au  milieu  de  ces  pratiques  dévotes, 
il  s'apperçut  un  jour  que  fa  chienne 
étoit  ^n  chaleur  ;  il  envoya  chercher 
un  chien ,  la  fit  couvrir  devant  une 
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aflemblee  de  cinquante  perfonnes ,  & 
s'étendit  fur  la  génération .  en  difcours 
plus  indécens  que  favans  ;  dans  d'au- 
tres occafions ,  fa  dévotion  ne  Tempê- 
choit  pas  de  tenir  les  propos  les  plus 
gaillards. 

Il  faut  que  les  vapeurs  de  Philippe  V^ 
fe  foient  diflipées  avec  le  temps  :  car 
Içs  Ambafladeurs  qui  ont  fuivi  MM,  de 
Rottenbourg&i  de  BrancaSyVLtn  parlent 
plus. 

Le  tempérament  de  ce  Monarque 
pour  les  femmes  s  étant  fort  affoibli , 
la  Reine  fut  privée  d'une  grande  ref- 
fource  pour  le  gouverner  ;  &  la  na- 
ture ne  la  fervant  plus  fi  bien ,  elle  re- 
courut, dit-on,  plus  d'une  fois  à  des 
remèdes  excitans,  mais  qui  produifoient 
rarement  leur  eifet.  Elle  s'en  fervit  pour- 
tant utilement  un  jour  pour  infpirer  des 
defirs  qu  elle  étoit  bien  réfolue  dé  ne 
pas  fatisfaire,  que,  le  Roi  ne  lui  eût  ac- 
cordé ce  qu  elle  defiroit. 
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Il  s'agiflbit  de  l'engager  à  travailler 
avec  Patinko ,  que  ce  Prince  avoit  pris 
en  averfion.  Le  Roi  la  battit  très-<ruel- 
lement  ,  la  traitant  de  malheureufe  , 
qui ,  non  contente  d'avoir  ruiné  fon 
Royaume  ,  vouloit  attaquer  ion  honneur 
&  fa  gloire.  »  Je  veux  (difoit-il  à  fes 
domeftiques  )  ^  que  la  Reine  fe  défafïe 
jr  de  fes  quatre  Evangéliftes ,  Patinho  , 
y  le  Marquis  Scott  ^  l'Archevêque  d'yi- 
V  mida  ,  fon  Confefleur  ,  &  de  la  Ca- 
>  rtién&t  Pellegrinay^,  Le  Roi  entroit 
en  fureur  lorfqu'il  s^agiiToit  de  ces  quatre 
perfonnes.  A  ces  emportemens  fuccé- 
doient  fouvent  des  propos  aigres ,  qui 
màrquoient  encore  plus  que  des  fureurs  , 
un  cœur  ulcéré. 

On  jugeoit,  au  commerce  intérieur 
du  Roi  &  de  la  Reine,  qu'elle  n avoit 
dû  qu'au  tempérament  ardent  de  ce 
Prince ,  que  la  dévotion  rendoit  fidèle , 
«n  crédit  foutenu  par  la  force  de  l'ha- 
bitude :  forte  d'efclavage  dont  on  fe- 
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coue  l^chaîne  par  dépit ,  fans  pouvoir,^ 
ni  même  vouloir  abfolument  la  rompre. 

Quoique  Philippe  f^  aimât  toas  k% 
enfans ,  il  affedoit  fouvent  de  dire  de- 
vant la  Reine,  <c  Que  le, Prince  Ferdi- 
y>  nand^  fils  de  fa  première  femme, 
>►  étoit  le  meilleur  )^.  Un  jour ,  après 
Tavoir  bien  battue  ,  il  l'obligea  de  de- 
mander pardon.  Jaloux  de  fon  autorité 
comme  tous  les  autres  Princes  foibles , 
qui ,  fe  fentant  incapables  de  l'exercer 
dans  les  chofes  importantes ,  croyant 
en  faire  montre  dans  des  bagatelles ,  il 
difoit  quelquefois  :  «  quii  était  le 
Maître  »  ;  &  le  prouvoit  par  quelque 
puérilité.  Etant  au  Port  Sainte^Marie  ^ 
dans  fa  galère ,  prête  à  partir ,  voyant 
leVtr  lancre ,  il  demanda  pourqubi 
cela  fe  faifoit  fans  fon  ordre ,  la  fit  re- 
jetter ,  &  un  inftant  après ,  ordûniia 
qu'on  la  levât* 

Mai«  il  fentoit  qu'il  n  avoit  pas  un 
Afinsâre  qui  fïlit  proprement  et  fon 
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choix,  &  très  fouvent  leur  marquoitde 
rhumeur.  S'il  foupçonnoit-,  ^n  fignaiU 
leurs  expéditions,  qu'ils  en  affedion- 
noient  quelques-unes  préfe'rablement  à 
d  autres ,  il  les  mêloit  toutes  avant  que 
de  figner ,  ou  mettoit  fous  la  liaffe  celles 
qu'il  tenoît  les  premières ,  &  les  ren- 
voyoit  a  un  autre  travail.  Il  brufquoit 
ceux ,  tels  que  Patinho ,  en  qui  il  voyoit 
des  talens  dont  ils  pouvoient  abufer.  Il 
traitoit  beaucoup  mieux  les  plus  bornés , 
qu'il  fuppofoit  plus  honnêtes  gens.  Il 
difoit  que  la  Reine  étoit  d'une  faufTete 
inouie.  Le  Prince  des  Afluries ,  fils  de 
la  première  femme ,  relevant  de  maladie, 
la  Reine  lui  marquant  devant  le  Roi  la 
plus  grande  joie  fur  fon  rétabliflement  ; 
le  Roi ,  par  un  clin-d  œil  &  un  fourire 
amer,  fit  entendre  à  fon  fils  quelle  le 
trompoit.  Elle  le  haïflbit  en  effet,  quoi- 
qu'il lui  témoignât  la  plus  grande  fou- 
miffion.  Mais  fon  tort  avec  elle  étoit 
de  vivre ,  &  d'être  deftiné  à  régner  fur 
les  enfans  du  fécond  lit. 


1 


1  NTÈItE  s  s  ANT  E  «.  ï6t 
La  Reine  ,  avec  de  l'efprit  naturel , 
mais  fans  Ja  moindre  culture  ,  lavoit 
ibuvent  faux ,  &  la  paffion  Tégaroit  en- 
core. Cherchant  toujours  fon  intérêt  per- 
fonnel,  elle  s  y  trompoit  dans  bien  des 
occafions ,  &  prenoit  de  fauffes  routes 
pour  parvenir,  à  fon  but.  Elle  avoit  de 
l'ambition ,  fans  élévation  dame.  Inca- 
pable d'affaires ,  faute  de  connoiflance  , 
les  défiances, les  foupçons faifoient  tome 
fa  prudence;  elle  avoit  k  manège  &  les 
finefles  des  gens  du  peuple.  Violente 
par  caractère.,  elle  fe  contenoit  par 
intérêt.  Elle  employoît  l'artifice ,  oxx  la 
candeur  leût  mieux  fervie.  Elle  fuppo- 
foit  toujours  qu'on  vouloii  la  trompe», 
parce  qu  elle  en  avoit  toujours  le  def- 
fein.  Elle  aimoit  les  rapports,  difpofî- 
tion  dans  un  Prince  ,  qui  remplit  fa 
Cour  de  Délateurs.  Jufquaii  moment 
de  fon  mariage,  elle  avoît  eu  le  cœur 
,  Autrichien  ;  fa  fortune  dût  naturelle- 
ment la  changer  à  cet  ég^rd;  mais  à  ff 
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haine  contre  la  France  .,  fuccëda  une 
jaloufie  plus  préjudiciable  pour  nous  en 
Efpagne  ,  qu^une  haine  impuiflante  à 
Parme  :  elle  réchercha  la  France  par 
néceffitë ,  &  auroit  defirë  dans  lunion 
des  deux  Couronnes ,  que  les  efforts 
fuflent  mutuels  ^  &  les  intérêts  féparés. 

Farinelli.  La  Enfenada, 

Quoique  le  Roi  Ferdinand  eût  le  cœur 
François  ,  la  Reine  fa  femme  (  Portu- 
gaife  )  élevée  dans  des  principes  oppo- 
fés ,  avoir  un  tel  afcendant  fur  lui ,  qn  elle 
pouvbit  j  finon  altérer  ceux  de  fôn  mari , 
fouvent  en  empêcher  l'effet.  Ses  préju- 
gés contre  nous  étoient  entretenus  par 
le  Muficien  Caftrat  Farinelli  ,  vendu 
aux  Cours  de  Vienne ,  de  Londres 
&  de  Turin ,  &  qui  étoit  dans  la  plus 
haute  faveur  auprès  de  cette  Prin-* 
ceffe,  &  par  elle  auprès  du  Roi.  Il 
paffoit  fa  vie  dans  leur  intimité.  Ce 
Muficien  étoit  venu  k  Paris ,  où  Ton 
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avoit  etë  curieux  de  lentendre  chanter > 
âc  les  bijoux  qu  on  lui  avoit  donnés  pour 
prix  de  fès  compl^fances ,  ne  lui  avoient 
point  paru  dignes  de  fes  taiens.  Les  Mi- 
-niflres  de  Vienne  5  de  Londres  &  de 
Turin  à  Madrid^  témoins  du  degré  de 
faveur  oîi  il  ëtoit,  s'emprefsèrent   de 
le    conabler  de  préfens   ôt  de  préve* 
^  nances   de   toute   efpèce  ;  TEmpereur 
alla  même  jufqu  a  lui  écrire.  Les  Cour- 
tifans  du   Roi  Tétoient  également  de 
Farinelli^  &  lui  prodiguoient  les  baf- 
fcflès  au  point  qu  il  en  pUifantoit  fou- 
vent  lui-même  ;  ce  qui  ne  Tempêchoit 
pas  d'y  répondre  par  des  refpeéts  exté- 
rieurs ,  pour  les  avenir  fans  doute  de  ce 
qu'ils  fe  dévoient  îi  eux-mêmes.  Il  n  aî- 
meit  de  fon  crédit  que  le  folide ,  l'en- 
cens ne  l'enivroit  point ,  &  le  brillant 
de  fes  chaîne^  ne  lui  en  cachoit  point 
le  poids.  Il  regrettoit  quelquefois  avec 
fes  familiers  le  temps  où  ,  menant  une 
vie  vagabonde  &  auffi  libertine  que  fon 
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ëtat  le  permettoit ,  parcourant  les  difFe- 
rens  Royaumes,  ne  fubfiftant  que  du 
fruit  de  fes  talens ,  il  recevoit  des  ap- 
plaudiflemens ,  avoit  des  camarades, 
peut-être  des  amis,  au  lieu  de  déla- 
teurs. 

La  Cour  étoit  alors  partagée  entre 
deux  cabales  s  l'une  étoit  compofée  de 
ceux  qui  avoient  confervé  le  levain  Au- 
trichien, ou  qui  gardoient  des  reffen- 
timens  du  renvoi  de  l'Iiifante  ;  la  Reine 
&  le  Duc  ai  Hue/car  ^  favori  du  Roi ,  en 
étoient  les  principaux  Agens  ^  mais  en 
traverfant  en  tout  la  France,  ils  avoient 
grand  foin  de  cacher  au  Roi  leurs  fenti- 
mens  fecrets  ,  fans  quoi  ils  l'auroient 
aliéné  fans  retour.  Ce  Prince  ;^  attaché 
k  la  gloire  de  fa  Maifon  ,  aimoit  le 
Roi ,  fon  coufin ,  &  penfoit  que  le  bien 
des  deux  Monarchies  exigeoit  leur  union. 
La  Reine  ne  pouvoit  donc  s*écarter  de 
ce  fyftême ,  qu  en  le  circonvenant  par 
voie  de  féduélion ,  qui  eft  ordinaire- 
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ment  la  plus  sûre.  Elle  etoit  même  in- 
difpenfable  auprès  de  Ferdinand^  Prince 
doûr,  tranquille  &  inacceffible  en  ap- 
parence, mais  qui  fortoit  quelquefois 
de  cet  état  léthargique ,  par  des  accès 
de  fureur  ;  &  il  étoit  très-dangereux  d'y 
donner  occafion  :  quelqu'un  a  même 
prétendu  qu'il  makraitoit  quelquefois 
la  Reine  s  peut-être  vouloit-il  dire  fim-- 
plement  que  le  Roi  la  traitoit  mal.  Il 
efb  vrai  qu'il  avoit  beaucoup  du  carac* 
tère  de  fon  père  ,  dont  les  vapeurs  s  e'- 
loignoient  peu  de  la  dëmeqce. 

L'autre  parti  étoit  formé  des  vrais* 
Efpagnols,  qui  regardoient  les  Fran- 
çois comme  leurs  alliés  naturels.  Tel 
étoit  devenu  par  degrés  refprit  général 
de  la  nation ,  fur-tout  depuis  qu'elle 
avoit  un  Roi  né  en  Efpagne  :  c'étoit 
auffi  le  fyftême  des  deux  principaux 
Mimftres. 

Le  premier,  Carvajal^  avoit  été  quel-* 
que  temps  oppçfé  à  la  France ,  après 
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les  fujets  de  plaintes  qu  elle  avoît  don- 
nés à  TEfpagne  ;  mais  il  avoit  facrifié 
ùs  fentimens  à  la  vraie  {politique.  Hom*« 
me  d'un  fens  droit  &  peu  ëtendu  y  mais 
d'une  probité  reconnue  ,  pendant  que 
la  plupart  des  Grands  rendoient    des« 
refpe<5ls  à  FarineUi ,  a  peine  Carvajal 
vouloit«il  recevoir  ceux  du  Muiicien. 
Lorfque  le  padle  de  famille  lui  fut  pro- 
pofé  entreja  France  &  l'Efpagne  ,  & 
qu'on  lui  donna  pojir  exemple  celui  des 
deux  branches  de  la  Maifen  d'Autriche  , 
Carvajal  s'appuyoit  du  même  exemple 
contre  la  propofition  de  k  France.  Les 
deux  branches  d'Autriche  (  difoit  -  il  ) 
en  fe  foutenant  mutuellement  dans  le 
fait  ,  laiiïbient  toujours  efpérer  qu  oif 
auroit  pu  les  défunir  ^  &  fe  gardoient 
bien  d'exciter  ou  d'affermir  par  un  pa<3e 
de  famille  la  jaloufîe  des  autres  Puif- 
fances.  Enfin  ,  fans  refufer  formelle-* 
ment ,  Qarvajql  évita  toujours  de  fe 
déterminer^.&  mourut  pendani  le.çours^ 
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de ,  la  négociation  ,  qui  trouva  des  obf- 
tacles  avec  Wall^  fuceeflêur  de  Car^ 
vajal. 

Le  Marquis  de  la  Enfinada^  qui 
partageoit  le  crédit  arec  Caruajal^  ëtoil 
le  Miniftre  qui  fecondoit  le  mieux  lék 
vues  de  la  France ,  &  auroit  peut-être 
déterminé  Carvajal^îi  celui-ci  eût  vécu 
encore  quelque  temps ,  ou  que  la  Enfe-* 
nada  n  eût  pas  cnfuite  été  difgracié. 

La  Enfenada  ,  ne  dans  robfcurité , 
avoit  d'abord  tenu  les  livres- d'un  Ban- 
quier de  Ca^Ux.  Des  talens  fort  fupé- 
rieurs  à  fon  état ,  le  firent  bientôt  con- 
noître.  Il  s'éleva  par  degrés ,  fut  In-- 
tendait  d^arméej  de-lk  pafTa  dans  le 
Minift^re  ,  où  il  parut  avoir  Téclat 
d'un  homme  qui  seft  créé  lui-mê- 
ine.  Ayatït  reçu  du  Roi*  le  titre  de 
Marquis ,  le  nom  qu'il  .prit ,  la  Enfe^ 
nada  (  rien  en  foi  )  prouve  combien 
il  étoit  au-deifùs  dç  la  vanité  ^  çu  du 
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moins  que  fon  propre  nom  n*étoît  guère- 

pot  table.  *  ' 

La  Enfenada  &  Farinelli  s*étoient 
connus  dans  un  temps  où  leur  liai** 
fon  ne  faifoit  de'roger  m  îun  ni  lau-* 
tre.  S'étant  retrouvés  à  la  Cour,  l'un 
en  place ,  &  lautre  en  faveur , ils  com» 
tinuèrent  detre  amis.  ^      ^        i* 

Farinelli  fe  déclara  tel  avec  courage,' 
lors  de  la  difgrace  de  la  Enfenada ,  il 
ofa  montrer  k  la  Beine  le  reflentiment 
qu'il  avoit  de  ce  qu  elle  ne  s  y  étoit  pas 
oppofée ,  demanda  à  fe  retirer ,  &  «ne 
céda  qu'aux  inftances  réitérées  de  cette 


*  Plufîeurs  Efpagnols  ont  pris  des  noms  ,  en  mé- 
moire d'cvciicmens  dont  ils  (t  glorifîoivnt.  OreruUyeê 
celui  de  la.  Pes^  pouc  avoir  figné  la  paix  de  1725  ; 
Jranfport  Real  fut  pris  par. ... ,  pour  avoir  condu^ 
rinfant  en  Italie.  Navano  ,  après  le  combat  di  Tou" 
Ion ,  fe  fit  nommet  la  Vittoria ,  quoiqu*il  fût  refté  i 
fbn<r  de  Cale ,  pendant  que  d?  Court  combatcoit ,  & 
que  la  vi^^oire  fût  très  •  équivoque  entre  les  efcadres 
combinées  de  France  &  d'Effiagne  ,  &  la  âotçe 
Angloife^ 

Princeflè 
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Princeffe ,  qui  defcendit  à  des  baflefles . 
pour  le  recevoir.  A  1  égard  de  la  Enfe- 
nada  y  il  ne  fe  montra  jamais  fi  fu- 
périeur  à  ft  place ,  que  lorfqu*il  la  per- 
dit. Sur  la  permiflion  qu*on  lui  avoit 
donnée  d'emmener  dans  fon  exil  un 
certain  nombre  de  Domeftique^  ,  il 
répandit  »  qu'il  en  tivoit  eu  befoîn 
»  pendant  fon  Mifiifière  :  mais  que  dans 
)»  rëtat  o\x  il  ie  trouvoit ,  il  fauroit  en- 
»  core  bien  fe  fervir  lui-même.  »  Peu 
de  jours  après ,  on  \vx  envoya  partie 
de  fa  Maifon.  Le  Roi  qui ,  en  le  dé- 
plaçant^ setoit  laiffe  entraîner  par  la 
cabale  du  Duc  ^Uuefcar ,  le  regret- 
toit-,  &  n'en  parloit  qu  tn  difant  :  »  Ce 
»  pauvre  la  Enfenada  !  »  Il  revint  en- 
fuîte  à  la  Cour^  itiais  fans  être  rétabli 
dans  fa  place. 


Tome  II  H 
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Fragment  d'une- Lettre  de  M*  le 
Régent  au  Roi  dEJpagne.  * 

»  Mais  la  première   loi  des 

»  Souverains  eft  de  veiller  au  falut  des 
»  Peuples.  Celui  de  France  ,  &  fon 
»  bonheur,  confiftent  dans  la  paix  gé- 
»  ne'rale  de  l'Europe ,  6l  dans  robferva- 
»  tion  exaéle  des  traites  dont  elle  s'eft 
»  rendue  garante.  Elle  n  a  rien  obtenu 
»  de  toutes  les  voies  de  conciliation 
»  pour  vous  procurer  la  fureté  &  la  tran- 
»  quillité  dont  vous  avez  befoin.  Ce  n*eft 
»  que  pour  vous  en  faire  jouir  qu  elle 
3^  joint  fes  armes  contre lobAination  de 
»  votre  Miniftre. 


*  Cette  minute  de  Lettre ,  écrite  de  la  maîa  da 
Prince  &  pleine  de  ratures  ,  a  été  troavée  en  1733, 
chez  une  Beurrièrc.  L'authenticité  du  morceau  ci'- dcfTus 
a  été  (dit  on)  reconnue  par  MM.  Melon,  Fourmont^ 
WûnitndU  &  Lanckht  »  qui  tous  en  ont  tiré  copie. 

Elle  paroît  écrite  ,  cntT'autrcs  chofes  ,  â  l'occafion 
d6s  tracafferies  que  fufcitoit  au  Régcm  le  fougueux  & 
întriguan;  Al^irwu 


INTÉRESSANTES.  171 
»  Je  reviens  à  fes  calomnies  ,  fans 
»  deflèin  de  les  réfuter.  Je  ne  veux,  que 
»  vous  en  avertir  ;  U  les  débite  fous  le 
»  nom  de  Votre  Majefté  contre  moi. 
»  C'eft  à  vous ,  Sire ,  de  punir  fa  double. 
»  infolence.  Quel  fcandale  pour  TEu- 
»  rope  !  Quelle  indignité  de  voir  un 
»  Roi  d'Efpagne  recourir  baffement  aux 
»  injures,  &  contre  un  Prince  de  fa 
»  propre  Maifon ,  Régent  dû  Royaume 
»  de  Franèe  ,  &  héritier  préfomptif  de 
»  la  Couronne  !...  Eft-ce  donc  ainfi  que 
»  des  Rois  &  des  Princes  doivent  traiter 
»  leurs  différens  ? 

>>  Ce  même  Miniftre  qui  vous  ferme 
»  les  yeux  fur  fa  conduite  ,  a  l'audace 
»  de  vous  faire  parler  de  la  mienne  & 
y>  de  ma  Régence.  Quoique  je  n'en  fois-^ 
»  comptable  k  perfonne,  je  veux  bien 
»  vous  en  expliquer  lé  fyftème.  A  la 
»  mort  du  Roi  Louis  Xlï^j  j'ai  trouvé 
»  des  dettes  &  des  impôts  fans  nombre  :  " 
»  dettes  contradécs  pour  vous  feul  j 

Hij 
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»  impôts  mis  pour  vous  feul ,  &  en- 
»  tr*autres  un  droit  de  dixième ,  le  plus 
»  onéreux  de  tous  ceux  dont  TEfpagne 
»  a  .obligé  la  France  de  fe  charger. 

».  Eteindre  les  dettes ,  &  en  mêftie-^ 
»  temps  abolir  les  impôts  y  étoit  un  def^ . 
»  fein  qui  paroifToitcontradiéloire.  C  eft 
»  néanmoins  ce  que  j'ai  entrepris.  Les 
»  remèdes  prompts  qu'on  ni'avoit  indi- 
»  qués ,  m'ont  paru  violens  i  ils  auroient 
»  trop  coûté  à  mon  cœur  :  je  les  ai  re- . 
»  jettes.  J'ai  pris  des  Toies  beaucoup 
»  plus  douces )  mais  lopération  en  eft . 
»  plus  violente.  J'ai  commencé  par  celle 
»  de  Péconomie ,  &  par  le  retranche- 
»  ment  d'une  dépçnfe  de  plus  de  qua- 
»  rante  millions  par  an.  J'aî  réduit  les 
»  dettes  de  i'Etat  fur  les  propprtions 
»  juftes  qu'on  a  trouvées.  J  ai  fupprimé 
»  des  intérêts  énormes. qui  épui^oient 
»  les  revenus  du  Roi,  &  qui  faifoient 
»  recourir  à  des  expédiens  même  plus 
» .  i-uiijeux*  J  ai  rétabli ,  par  un  payement 
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»  exaft,  le  crédit  du  Roi  :  je  le  foutien- 
»  drai  avec  la  même  fidélite\  Mes  arran- 
»  gemens  font  faits  :  c'eft  la  fuite  d'un 
»  travail  infatigable  ,  &  le  fruit  d'un 
»  examen  immenfe  que  f  ai  fait  avec  le$ 
.y>  plus  habiles  Confeils  du  Royaume.  II 
»  n'y  a  que  quatre  ans  que  la  Régence 
»  cft  ouverte  s  il  faut  réparer  les  maux 
y>'  d'une  guerre  de  quatorze  années  ^ 
»  fou  tenue  pour  votre  Majefté  :  chaque 
)»  année  dépenfoir  les  revenus  de  plus 
^  de  deux.  Jamais  TEfpagne ,  ennemie, 
»  ti'avoit  tant  coûté  à  la  France  !  Vous 
»  avez  été  doté  du  fang  &  de^  tréfors 
»  du  Royaume....  Et  a  peine  commen- 
)►  çons^nous  à  goûter  les  fruits  de  la  paix , 
»  qu'un  deftin  jaloux ,  ou  plutôt  un  Mi^ 
»  niftre  ambitieux  ,  vient  tout-à'-coup 
»  la  troubler.  Il  refufe  feul  ce  que  toute 
»  TEurope  fouhaite ,  &  ce  qu'elle  offre 
»  à  votre  Majefté.  Mais  il  n'eft  pas  dif- 
»  ficile  de  pénétrer  fes  defleins  :  il  vous 
»  laiflê  l'ombre  de  la  Royauté ,  pendant. 

Hiij 
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»  qu  il  exerce  tout  le  pouvoir ,  &  qu  il 
»  vous  livre  à  une  guerre  également  irn 
>>  jufte  &  pe'rilleufe. 

)^  J  ai  oublié  les  Campagnes  que  j'ai 

»  faites  pour  le  feryice  de  Votre  Ma- 

»  jefté ,  tant  en  Efpagne  qu'en  Italie  ; . 

^  les  fiéges  &  les  combats  ou  je  me  fuis 

»  trouvé^- &  les  périls  que  j'ai  courus  : 

»  La  récompenfe  d*un  Prince  du  Sang 

»  de  France ,  eft  reflf ermée  dans  la  gloire 

»  défaire  fon  devoir.  Je  n'en  demande 

»  d  autres  pour  les  peines  &  les  travaux 

^  de  h  Régeiice ,  que  l'honneur  de  re- 

»  mettre  au  Roi  ,  à  fa  majorité  ^  un 

»  Royaume  paifible&floriflant.Comme 

»  ce  jeune  Prince  avoît ... 

,    P.  S.  Onne  peut  afiêz  déplorer  la  perte. 

de  ce  qui  manque  à  un  morceau  auffi 

précieux  que  celui  -  ci ,  où  l'ame  d'un 

grand  Prince  s'é^panche  librement ,  & 

fe  peint  toute  entière  avec  tant  de  no- 

bleffe  &  d'énergie  I 


r" 
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Conversa  tîon  entrele  Roi  de  Pruffe 
&  Chriftian  Gellert  ,  Profejfeur  en 
PMlofopkie  à  Leipfick  s  extraite  (Tune 
Lettre  de  Leipfick^  dcuée  du  vj  Jav^ 
vier  fjSi. 

Le  I S  Oâobre  dernier ,  vers  trois 
heures  après-midi,  tandis  que  le  Doc- 
teur Gellert ,   alors  incommodé ,  étoit 

•dans  fa  robe-^e«éhâmbré  à  affis  \  fou 
bureau,  entendant  heurter  à  fa  porté  ,  il 

'^ipondît :"» Entrez-,  Monfieur. -^ Bon- 
»  jour,  Monfieur ,  lui  dit  Thommc  qui 
»  entra  ;  je  me  nomme  Quintus  JiiÛus  , 
»  &  fuis  ravi  de  lier  connoiflance  avec 
)>  un  homme  ailffî  juftement  fameut 
y>  dans  la  République  des  Lettres.  Ce 
»  n  eft  pourtant  pas  en  mon  nom  que 
»  j*arrive  chez  vous;  c'eft  de  la  part  de 
»  Sa  Majefté  Pruflîenne ,  qui  defire 
V  YQUS  voir,  &  ma  ordonné  de  vous 
»  conduire  chez  elle.  » 
Après  quelques  excufcs  fur  le  mau- 

Hiv 
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vais  état  de  fa  fa'nté,  M.  Gellert  {e  crut 
oblige  de  fuivre  le  Major  Quintus  yqvi 
rintroduifit  chez  le  Roi ,  où  fe  tint  la 
conTerfation  fuivante  ; 

Le  Roi.  Vous  êtes  Profeflêur^  Gel* 
lert  ? 

Gellert.  Oui,  Sire. 

Le  Roi.  L'Envoyé  d'Angleterre  ma 
parlé  de  vous ,  comme  d'un  homme  du 
plus  grand  mérite.  De  quel  pays  «tes* 
vous  ? 

Gellert.  De  Hanîcken  ,  proche 
Freyberg. 

Le  Roi.  Quelle  eft  la  raifonqui  em- 
pêche que  l'Allemagne  ne  produife  de 
bons  Ecrivains  î      .  * 

Gellert.  Votre  M^jefté  en  a  un 
devant  les  yeux ,  dont  Us  produélions 
ont  été  jugées  par  les  François  mêmes , 
dignes  dêtre.traduites  dans  leur  jangue, 
&  qu'ils  honorent  du  titre  de  Lafontaine 
d'Allemagne.  , 

Le  Roi.  Ceci ,  fans  doute ,  eft  une 
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grande  pre.ive  de  ce  que  vous  valeTk 
«  •  • .  Mais ,  dites-moi ,  1  avez-vous  lu , 
Lafontaine  ? 

Gellert.  Oui,  Sire,  je  l'ai  lu,  mais 
fans  intention  de  l'imiter  :  j  ai  ambi- 
tionne le  mérite  d'être  original  à  ma  fa- 
çon. 

*  Le  Roi.  Et  je  trouve  que  vous  avea; 
bien  fait.  Mais ,  encore  un  coup ,  pour- 
quoi notre  Germanie  n  a-t-elle  pas  un 
plus  grand  nombre  d*auffi  bons  Auteurs 
que  vous  ? 

Gellert.  Votre  Majeftë  me  fem- 
ble  un  peu  prévenue  contre  les  AUe- 
'  mans.        ' 

Le  Roi.  Nenni  ;  je  vous  le  jure. 

Gellert.  Ou  du  moins  contre  ceux 
qui  écrivent  ? 

Le  Rol  II  eft  vrai  que  je  n'en  ai  pas 
trop  bonne  opinion  ;  •  •  •  •  car  enfin  ^ 
d  où  vient  qu'un  bon  Hiflorien  eft  en- 
core à  naître  dans  leur  Pays  î 

Gellert.  Sire,  nous  en  avons  plu- 

Hy 
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fleurs  ;    Cramer  ,    entr  autres  ,  qui  ttr 
continue  Bojfuet.   Je  pourrois  encore 
citer  à  V.  M.  le  favant  Mafcow. 

Le  Roi.  Un  Allemand ,  continuateur 
de  THiftoiré  de  Boffuet  ? ...  Eh  com- 
ment cela  fe  peut-il?, 

Gellert.  Non-feulement  il  la  conr- 
tinué ,  mais  il  a  rempli  cette  tâche  fi 
difficile ,  avec  le  plus  grand  fuccès.  L'un 
des  plus  célèbres  Profefleurs  des  Etats 
de  Votre  Majefté  a  jugé  cette  continua- 
tion auffi  éloquente  &  fupérieure  quant 
à  Texaditudê ,  à  celle  qu  avoit  coni- 
mencée  Bojfuet. 

Le  Roi.  A  la  bonne-heure. .  .Mais 
comment  fe  peiit41  que  nous  n'ayons  pas 
encore  en  Allemand  une  bonne  traduc-^ 
tion  de  Tacite  ? 

Gellert.  Geft  que  cet  Auteur  eft 
très-difficile  à  traduire  ]  &  que  les  tra- 
du(Sliohs  que  les  François  même  en  ont 
données ,  font  abfolument  fans  mérite. 
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Le  Roi.  Ohî  fur  ce  point  je  fuis  de 
votre  avis. 

Gellert.  DifFérentes  caufes  ont  con- 
tribue jufqu  à  préfent  à  empêcher  les 
Allemands  de  devenir  fupériçurs  en  dif- 
fe'rens  genres  de  Littérature.  Tandis  que 
les  Sciences  &  les  Arts  floriflbient  dans 
la  Grèce,  les  Romains  ëtoient  unique-^ 
ment  occupés  de  Fart  pernicieux  de  la 
guerre  ;  &  ne  pourroit-on  pas ,  eu  égard 
au  fîècle  où  nous  vivons ,  nous  compa- 
rer en  ce  point  aux  Romains  ?  ne  pour* 
roit-6n  pas  même  ajouter  à  ceci ,  que 
nos  Auteurs  n?ont  pas  trouvé  les  encou- 
ragement qu  ont  trouvés  les  Littérateurs 
dans  tous  les  genres  de  la  part  des 
Augufles  &  des  Louis  XIl{? 

Le  Roi.  La  Saxe  a  pourtant  produit? 
deux  Augufles. 

Gellert.  Auflî  arons-nous  vu  naître 
dans  ce  pays  d'heureux  commence- 
mens, . .  •  Mais. . . .       ' 

Le  Roi.  Mais  comment  peut  -  on 

Hvj 
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efpërer  d'en  voir  renaître  d'autres ,  les 
divifions  dont  elle  eft  agitée  ?   ^ 

GeileRT.  Ce  n  eft  pas  ce  que  je  pré- 
tends; je  defirerois  feulement  que  cha- 
que Souverain  voulût  dans  fes  propres 
Etats  encourager  les  hommes  d'un  vrai 
génie. 

Le  Roi.  Ne  fortîtes-vous  jamais, de 
la  Saxeî 

Gellert.  J'ai  «té  une  fois  k  Berlig. 

Le  Roi.  Je  crois  que  vous  devriez 
voyager. 

Gellert.  Moi,  Sire,  je  n'ai  nulle 
inclination  pour  les  .voyages,  ôcdufle- 
je  en  avoir  le  goût ,  mes  mc^ens  ny 
faUToient  fuffire. 

LE  Roi.  Quelle  eft  votre  maladie 
ordinaire  î  Celle  dés  Erudits  ,  fans 
doute  î 

GelljERT.  a  la  bonne-heure  ,  ppif- 
qu'il  plaît  à  Votre  Majefté  de  la  nom- 
mer ainfi ,  je  n'aurois  pu ,  fans  un  ex-» 
ces  de  vanité  ,  l'appeller  ainfi  moi- 
même. 
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.  .  Le  Roi.  Tai  fenti  fes  atteintes,  ainfi 
que  vous  ,  &  je  pourrois,  je  crois, 
vous  en  guérir.  Il  vous  faut  beaucoup 
d'exercice  ,  fouvent  monter  à  cheval , 
&  vous  purger  une  fois  la  femaine  avec 
de  la  rhubarbe. 

î,  GblLERT.  Le  remède,  Sire  ,  pour- 
roit  être  pour  moi  plus  dangereux  que 
le  mal.  Si  le  cheval  et  oit  fringuant& 
plus  vigoureux  que  moi ,  je  ne  rifque-* 
rois  pas  de  le  monter  ;  s'il  Tétoit  moins  ^ 
f  en  tirerois  plus  de  foulagement. 

Le  Roi.  En  ce  cas  ,  prenez  une 
voiture.     ♦ 

Gellert.  Je  ne  fuis  pas  aflez  riche 
pour  cela. 

JLe  Roi.  J'entends. . .  •  Voilà  où  le 
foulier  blefle  aflez  généralement  les  gens 
de  lettres  d'Allemagne..  • . .  Il  eft  vrai 
qu'aujourd'hui  les  temps  font  Bien,  mau^» 
vaisl 

Gellert.  Oui, Sire ,  très-mauvais  !... 
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Mais  s'il  plaifoit  k  Votre  Majeftë  de  ren^» 
bre  la  paix  à  l'Empire  ?•  •  • 

Le  Roi.  Eh!  comment  le  pourrois-je  ? 
ignorez-Tous  que  j'ai  pour  ennemis  trois 
têtes  couronne'es  ? 

Gellert.  Ce  que  j'ignore  le  moins , 
Sire,  c'eftrHiftoîre  ancienne,  je  me  fuis 
bien  moins  attaché  k  la  moderne, 

Le  Roi.  .Lequel  préférez  -  vous  , 
comme  Poète  épique,  on  à^ Homère  y  ou 
de  Virgile? 

Gellert.  Homère  j  en  qualité  de 
Génie  créateur  ,  mérite  très-certaine- 
ment la  préférence,  » 

Le  Roi.  K/V^fe, cependant, eft plus 
châtié  que  l'autre  î 

Gellert.  Nous  vivons,  dans  un  fiècle 
trop  éloigné  dé  celui  ê^ Homère  y  pour 
pouvoir  prononcer  fans  rifque  fur  le  ftyle 
&  fur  les  moeurs  de  ces  temps  reculés  : 
c*eft  pourquoi  je  m'en  tiens  au  jugèinent 
de  Quintilien,  qui  donne  la  préférence 
à  Homère* 
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Le  Roi.  Nous  ne  devons  pourtant 
pas ,  ce  me  femble ,  une  déférence  trop 
iervile  aux  jugemens  des  Anciens. 

Gellert.  Auffi ,  n  eft-ce  pas  aveu- 
glément que  je  m  y  foumets.  Je  ne  les 
adopte  que  dans  les  cas  où  les  temps  re^ 
culés  jettent  (fi  j'ofe  /n'exprimer  ainfi) 
une  efpèce  de  nuage  qui  m'empêche  de 
les  voir  avec  mes  propres  yeux ,  &  me 
tient  par  conféquent  en  garde  contre  les 
décifions  que  je  pourrois  hafarder. 

Le  Roi.  Vous  avez  fait,  dit-on,  des 
Fables  très-eftimées|? .  • .  Voudriez-vous 
m'en  réciter  une  ! 

Gellert,  Je  ne  fais ,  en  vérité ,  Sire , 
fi  je  pourroîs  l'entreprendre  ,  tant  j'aî 
lieu  de  me  méfier  de  ma  mémoire  ! 

Le  Roi.  Tâchez-y  ,  je  vous  prie  î 
Je  vais  pafier  un  moment  y  dans  mon 
cabinet  y  pour  vous  dçtinef  le  temps 
de  rappeler  vos  idées. . .  (Le  Roi,  ea 
rentrant  :  )  Eh  bien ,  y  avez-vpus  réuffi  î 

Gellert.  Oui,  Sire,  en  voici  une! 
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.  »  Certain  Peintre  Athénien^qvLtY  amour 
»  de  la  gloire  touchoit  plus  que  celui 
»  de  la  fortune ,  demandoit  un  jour  à 
» .  un  Connoifleur  fon  fentiment  fur  un  ' 
»  de  fes  tableaux,  qui  repréfentoit  le 
»  Dieu  Mars.  Le  Connoifleur  lui  dit 
» .  franchement  les  défauts  qu'il  croyoit 
»  trouver  dans  TOuvrage  ,  &  fur-tout 
>  le  trop  d'art  qui  fe  faifoit  fentir  dans 
»  la  généralité  de  la  compofition.  En 
»  cet  inftant ,  arrive  un  homme  très* 
»  borné ,  qui ,  en  partant  du  premier 
»  coup-d'œil  fur  le  tableau ,  s'e'cria  avec 
»  tranfport  :  Ah!  jufte  Ciel  !  quel  chef- 
»  d'oeuvre.  M^rj eft vivant;  il  refpire, 
»  il  épouvante  ! . . .  Regardez  ce  pied  , 
»  ces  doigts ,  ces  ongles  ?  Quel  goût  ! 
»  quel  air  de  grandeur  dans  ce  cafque 
y>  &  dans  toute  larmure  de  ce  Dieu  ter- 
V  rible  ! . . ,  Le  Peintre ,  à  ce  propos ,  rou- 
^  git;  &  tirant  k  part  le  Connoifleur: 
»  Je  fuis  maintenant  convaincu ,  lui  dit- 
^  il,  delafolidité  de  votre  jugement!  » 
£t  le  Tableau  fut  effacé. 
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Le  Roi.  Voyons  maintenant  la  Mo- 
rale. 

Gellert.  La  voici  :  h  Quand  les 
»  produâions  d'un  auteur  ,  quel  qu'il 
»  foit ,  ne  fatisferont  pas  un  bon  Juge  ^ 
»  c'eft  un  grand  préjugé  contre  elles. 
»  Mais  lorfqu'elles  font  admirées  par  un 
^  fot,  on  ne  fauroit  trop  fe  prcflêr  de 
»  les  jeter  au  feu.  » 

Le  Roi.  Excellent  Apologue ,  Mon* 
fieur  Gellert!  Je  fens  toute  la  vérité  & 
toutes  les  beautés  de  cette  compofition  !... 
Mais  lorfque  Gottfched  me  lut  fa  Tra- 
duAion  de  VIphigénie  de  Rncine ,  (  j  a- 
.  vois  l'original  devant  les  yeux  )  je  n'en- 
tendis ,.  je  vous  le  jure,  pas  un  mot  de 
ce  qu'il  me  lut.  Si  je  refte  encore 
ici  quelques  jours,  venez  me  voir;  & 
fur -tout  ,  me  lire  quelqu'une  de  vos 
Fables. 

Gellert.  Je  ne  crois  pas  ,   Sire , 
devoir  m'y  expofer  * .  ;  J'ai  pris  l'habi-  ^ 
tude  d'une  efpèce  de  chant  qui  ne  plait 
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pas  à  tbut^le  monde,  &  que  jaî  con- 
traéléc  dans  nos  montagnes. 

Le  Roi.  J^entends  :  la  déclamation 
des  Siléjiens.  Il  faut  cependant  tâcher 
de  lire  vous-même  vos  produ(Slions ,  fî 
vous  voulez  qu  elles  ne  rifquent  point 
à  perdre  beaucoup  de  leur  mérite.  Mais 
revenez  bientôt  me  voir  î...  Adieu  ^  Mon- 
fieur  Gellen^ 

,,  Le ibir  même  y\ion  fouper  :  »  M.  Ce?- 

)>  ;  lert  y  dit  le  Monarque,  eft  un  autre 
)^  homme  que  Gottshed.  Et  de  tous  les 
».  Ecrivains  Alleniands ,  c*eft  le  plus  in- 
»  génieux.» 

M.  Ge/&rrnaquît  en  1715,  &moui- 
rut  le  Tj  Décembre  1769. 

C*étoit  un  homme  plein  de  douceur  & 
de  grâces,  qui  eut  un  grand  nombre  de 
difciples ,  &  qui  fut  leur  rendre  là  vertu 
aimable.  11  eft  moins  connu  en  France 
comme  Profefleur  en  Phîlofophie,  que 
comme  Fabulifte  &  Littérateur.  Les 
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Allemands  le  placent  au  rang  de  leurs 
meilleurs  Poëte$. 

Nous  avons  de  lui  des  Fables  &  des 
Contes ,  qui  ont  été  traduits  en  plufieUrs 
langues  jOn  lui  reproche  d'être  mono- 
tone &  difïus  ;  mais  la  délicatefle  de  fes 
penfées ,  la  pureté  de  fon  ftyle ,  &  les 
fentimens  d'humanité  qu'il  refpire  ,  lui 
ont  fait  pardonner  ces  défauts.  Sa  Co- 
médie de  la  Dévou  a  eu  du  fuccès  au 
Théâtre.  Ses  Fables  &  fes  Lettres  ,  tra- 
duites en  François,  ont  paru  en  cinq 
yolumes  /V8*.  avec  fa  vie. 

ANECDOTE   ANGLOISE. 

Concernant  Mylord  Stairs*  * 

George  II,  Roi  d'Angleterre  ,  de  re- 
tour dans  fa  Capitale  ,   après  lafFaire 

W^mmÊ^ Wi li^i  >*     .  Il    ■ni  I  II  I  I  ,,m 

*  Licuienaût*GénéraFAi^, Années  Angîoifcs,  ci-dc- 
▼ant  Ambz([kéttQt-^S.  M.  Britannique  en  France ,  fur 
Ja  fin  du  rè|ne  de  Louis  XIV ^  Ce  pendant  U  Régence, 

A'.  B.  Cette  Anecdote  fc  trouve  dans  une  bro4»»«c 
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SEtinghen ,  ne  fupportoit  qaimpatîenî^ 
ment  la  prëfence  du  Lord  Stairs*  Il  ne 
pouvoit  lui  pardonner  de  Tavoir  inuti- 
lement averti  des  dangers  que  couroit 
Tarmée  Anglpifç ,  au  cas  que  ce  Mo- 
narque s  obftinât  à  la  laifler  dans  le  camp 
qu  elle  occupoit ,  &  dans  lequel ,  fans  la 
térae'raJre  imprudence  du  Duc  de  G***, 
elle  eût  été  complettsment  défaite. 

Le  Lord  ^  auffi  fier  qu  e'clairé ,  n'ayant 
pas  tardé  z  sappercevoir  des  difpofi- 
tions  du  Prince  ,  &  peu  fait  pour  s'ex- 
pofer  aux  défagrémens  d'une  dîigrace 
plus  complette  ,  fe  difpofoit  à  fe  retirer 
dans  fes  terres  en  Ecofle ,  lorfqu'il  re- 
çut le  billet  fuivant  : 
«  Mylord, 

»  Vous  êtes  brave,  on  en  eft  con- 
)>  vaincu.  Mais  1  êtes -vous  affez  pour 

^  MM.     ■  Il        ■     ■!  I  ■<■        ,        M 

Angloife  incitu  ée  :  Mémoires  pour  fervir  à  THiUoire 
de  Mylord  Stairs ,  qui  parut  à  Londres  en  1 743  >  deve* 
Bue  très-Kure ,  &  qu'on  prétend  que  le  Lord  a  rendue 

UUc. 
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»  VOUS  rendre  feul ,  demain ,  fur  le  dé- 
»  clin  du  jour  ,  vers  l'entrée  de  THôtel 
»  iç  Sommer/et^  où  vous  ferez  attendu 
»  par  un  Particulier  qui ,  fi  vohs  ofcaç 
»  le  fuivre ,  vous  conduira  (îans  un  quar^»  ' 
»  tier  peu  fréquenté  de  cette   Ville; 
>  mais  où  vous  trouverez  quelqu'un  qui 
»  brûle  de  vous  voir  &  de  voiis  dévoi-* 
»  1er  des  rayftèrJBS  qui  font  de  la  plus 
»  extrême  importance  que  vous  puiffiez 
»  imaginer ,  &  qu'on  ne  peut  confier  au 
»  japier  ». 

P.  Sx  »  Si  vous  craignez  qu'il  foit  ici 
>>  queftion  de  quelques  projets  fur  votre 
5>  bourfe,  ne  vous  chargez  dç  rien  qui 
»  foit  volable  »• 

Surpris ,  comme  Ton  peut  penfer  , 
à  la  leflure  de  ce  billet ,  le  Lord  imagina 
d'abord  ,  que-  ce  ne  pou  voit  être  qu'un 
pie'ge  que  lui  tendoit  quelqu'ennedii 
fecret ,  ou  quelqu*aventure  galante  dont 
l'héroïne  avoit  probablement  quelques 
{notifs  pour  eu  ufer  ainfi  ;  car  l'j^of- 
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tille  fuffifeit  Y^ur  le  raflurer  fur  toute 

>autre  efpèce  de  ci^ainte.    ^ 

Sur  quoi  le  Lord,  toujours  un. peu 
Paladin ,  de  fa  nature ,  prit  d'autant  plu- 
tôt aifément^fon  parti,  que  dans  l'un 
&  l'autre  cas  prévu ,  il  auroit  cru  fon 
honneur  compromis  en  fe  refiifant  au 
rendez-vous  propofé. 

Le  lendemain,  enconfëquence,  armé, 
de  fon  épée  &  de  deux  bons  piftolets  , 
il  fe  rend  à  l'Hôtel  de  Sommerfety  y 
^trouve  un  homme  qui ,  fans  parler ,  lui 
fait  figne  de  le  fuivre ,  arrive  après  une 
heure  de  marche ,  à  l'extrémité  du  faux- 
bourg  *  *  *  ,dans  une  rue  prefque  déferte , 
où  fon  conduAeur  s'arrêtant  à  la  porte 
d'une  vieille  &  petite  maifon  ,  l'ouvre , 
hii  montre  un  efcalier,  lui  dit  :  »  Mon- 
»  tez ,  Mylord ,  &  ferme  la  porte  fur 
lui. 

L'intrépide  Lord  ,  tenant  fon  épée' 
d'une  main  ,  un  piftolet  de  l'autre , 
arrive  au  haut  de  l'efcalier,  voit  à  tra-- 


IN  TÉ  RESS  ANTES.  19Ï 
yersiîfie  vieille  porte ,  entr'ouverte ,  une 
chambre  meublée  comjne  au  ta«ps4e 
Guillaume  le  Conquérant  y  &  au  milieu 
de  laquelle  brûloit  une  chétive  lampe , 
dont  la  lueur  fembloit  e'clairer  un  tom- 
beau, 

»  Entrez,  Mylord  (lui  dit-on,  d'une 
voix  caflee ,  &  qui  fortoit  d'entre  quatre 
rideaux  )  »  Approchez  ?  vous  n  avez 
»  point  ici  d'ennemis.  Commencez  , 
»  je  vous  prie,  par  vous  repofer  quel- 
»  ques  inftans  dans  ce  fauteuil ,  à  cote 
»  de  mon  lit ,  après  quoi  nous  parlerons 
»  d'affaires  ».  , 

Soit ,  dit  le  Lord ,  mais  abrégeons  : 
6c  fâchons  enfin  à  quoi  tend  tout  ce 
qu'annonce  de  merveilleux  une  aven- 
ture de  cette  efpèce  î  =  Vous  êtes  vif, 
Mylord  ? . . .  Mais  vou  s  avez  de  qui  tenir  * , 

*  Mylord  Stairs  ctoit  en  effet  très-vif.  très-haut, 
pour  ne  rien  dire  dt  plus ,  &  en  a  fourni  plus  d^lne 
preuve  dans  fon  AmbafTade  en  France, 

U  fe  plaignoic'  j^Tez  vivement  à  la  Cour ,  des  travaux^ 
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&  je  TOUS  en  convaincrai,,.  LaiCez  vo« 
armes  ?  Prenez  cette  lampe,  &  venez 
me  regarder  î 

•  Surpris  dVn  ton  auquel  il  n'ëtoit 
guère  accoutumé  ,  Mylord  fe  lève  , 
prend  la  lafmpe,  ouvre  le  rideau  qui  lui 
cachoit  Timpérieux  Commandant  ^  & 
demeure  interdit  k  lafpeél  d un  vieil- 
lard,  pâle  &  décharnë  comme  le  Temps, 
avec  une  ample  bsTrbe  blanche ,  &  dont 
les  yeux  (  que  ranimoit  fans  doute  le 
moment)  fe  fixent  avidement  fur  lui. 

—  «  Remettea-vous ,  Mylord?  Re- 
»  gardez-moi  :  je  refpire  encore  ,  &  je 
»  vous  dois  Tunique  &  vrai  plaifir  que 
»  ]q  goûtai  depuis  longues  années  !  • ,  • 


^ne  Louis  XIV,  faifoic  faire  au  port  de  Mardick  , 
Zç  demanda  ai  ce  fujet  au  Koi  une  audience  particu- 
lière ,  dans  laquelle  ,  ayant  parlé  avec  plus  de  véhé- 
mence que  de  retenue,  le  vieux- Monarque  ne  i'inter» 
rompit  point  j  mais  lorfqu'ileut  ac^bevé  :  MonfiturVAm- 
bajjudeur  (  lui  dît-  il  )  j*ai  toujours  été  maître  ehtîmot  j 
quelquefois  ch^  les  aiitruj  ne  nCf^n  faites  pas  fow^ 
venir* 

»  l'âge 
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»>râge  £c Imfortune  auroient-ils  effacé 
»  jufqu  aux  moindres  veftiges  des  traits  de 
»  quelqu'un  qui  vous  touche  de  Hen  près , 
9  &  dont  il  eft  ravi  de  retrouver  en  vous 
9  des  traces  qui  lui  font  bien  chères  ?  » 

Le  Lord  encore  plus  étonné  &  plus 
interdit  que  ci-devant ,  fixoit  à  Ton  tour 
le  vieillard  s  &  fans  pouvoir  fe  rendre 
compte  des  différens  mouvemens  qui 
Tagitoient,  ne  pouvoit  articuler  un  mot 
»  BaiCez-vous  (  reprit  l'inconnu  )  & 
0  prenez  ibus  mon  lit  une  caflètte,  où 
^  font  renfermés  des  papiers  capables  de 
y  réparer  les  pertes  que  nos  guerres  ci- 
»  viles  ont  caufées  à  votre  maifon ,  ainfi 
»que  les  dépenfes  que  vos  AmbaiTades, 
3>  vos  Services  militaires  &  vos  plaifirs  ^ 
y  vous  ont  occafionnées  à  vous-même. 

Le  Lord ,  après  avoir  mis  la  caiiêtte 
fur  le  lit  du  vieillard ,  cédant  à  la  plus 
vive  émotion ,  fclaifla ,  pour  ainfi  dire , 
retomber  dans  le  fauteuil  qu'il  venoit 
de  quitter. 

Tome  U.  I 
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«  Tenez ,  Mylord,  lui  dit  Ife  bon 
)»  homme  y  voici  les  copies  eh  forme 
»  des  contrats  de  veme  de  trois  des  priii« 
»  pales  terres  4e  vos  Pères ,  qu*a  ven- 
»  dues ,  ou  plutôt  feiflt  de  vendre  votre 
)».birayeul|  daas  les  temps  de  troubles; 
3>  auxquelles  font  foin  tes  les  contre-kttres 
»  des  prëtendusacquéreurs,& au  moyen 
»  defquelles  ces  mêmes  terres  vous  {e* 
»ront  rendues  par  leurs  héritiers  ^  fans 
V  quils  puiâènt  s'en  difpenfer ,  à  votre 
»  arrivée  en  Ecoflie»  On  a  pris  &  fait 
y  prentlre ,  à  cet  égard ,  dans  tous  les 
»  temps ,  leî précautions  necefiàires  pour  • 
^  prévenir  toute  efpèce  de  conteftation: 
3»,  vous  en  trouvères  ks  preuves  attachées 
:^  aux  contre-lettres. 

Quel  furcroit  de  (mfiih  pour  le  Lord , 
k  ia  vue  de  ces  trois  contrats  de  terres 
^'iln'ignoroit  pas  avoir  autrefois  appar- 
tei^ueskiainaifonl 

£h  \  4p]î  dMc  êtes^vous  ?  (  s'écria« 
t-il  avec  tranfport)  p  qui  donc  ètes^v^mts^ 
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}>  ferpei^aÙe  6c  bienfaifant  vieillard ,  k 
9^  qui  je  vais  devoir  plus  qu  à  mon  père 
même  ?...  Ah  !  parlez,  de  grâce l  Hâtez^ 
f  vous  de  me  nommer  un  bienfaiteur , 
»  qui  déjà  m 'intéreflbit  fenfiblement , 
»  &  dont  le  Ciel  femble  n'avoir  pro« 
)^  longe  les  jours  que  pour  lui  faire  enfin 
^  trouver  en  moi  le  plus  tendre ,  le  plus 
>  r?fpei(Slueux  des  amis  ^  &  le  plus  re« 
»  connoiiTdnt  de  tous  lee  bommes  ! 

Laiflez  -  moi  ,  mon  cher  Lord  î 
(lui  dit  en  fanglottant  l'inconnu  ) 
y  trop  foible  pour  foutenir  un  plus  long 
V  entretien  avec  vous ,  mënagez-moi , 
»  de  grâce,  &  croyez  qu'il  m'en  coûte 
»  plus  qu'à  vous-même  !•;..  Embraflèz-- 
»  moi ,  prenez  cetje^  cafiètte,  Çi  laiflèz 
s^  refpirei^iin  malheureux ,  qui  fe  le  croit 
y  pourtant  bien  moins  depuis  qu'il  vous 
»  a  vu ,  qu'il  vous  a  ferré  ians  fes  bras  ! 
)>  — •  Ah  1  quel  quiç  vous  foyez ,  (  quel- 
y^  quintérét  que  vous  puîfEez  avoir  de 
»  vous  cacher  à  l'objet  même  de  votr5 

lij 
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y>  bienfaifance  )  pouvez-vous  être  aflêz 

»  cruel  pour  exiger  qu'il  vous  obéiffe  ? 

V  qu'il  vous  abandonne  (  &  fur- tout  à 
y  KPtre  âge  !  )  &  fur-tout  dans  1  état  011 
»  je  vous  voisT  rëduit ,  fans  amis ,  fans 
3>  fecours ,  &  peut-être . . .  fans  ? . . .  — 
»  Arrêtez,  Mjrlord  !  j'aime  à  trouver  en» 
)»  vous  de  pareils  fentimens  :  mais  appre- 
»  nez  que  votre  ami ,  (  si  tant  eft ,  hélas  ! 
»  que  vous  le  trouviez  long-temps  digne  ' 
3^  de  ce  titre?)  apprenez,  dis-je,  que 

»  quelqu  infortuné  qu^il  foit  d'ailleurs ,  ^^ 
5^  eft  cependant  à  l-abri  dçs  befoin$  omÊ'    ^ 
»  femblent  vous  inquiéter. . .  • .  Aï^^ 
îi>  pour  peu  que  yous  aimiez  à  m'objger; 
5^  partez,  Mylord,  &  dansl'inft^^   ?• .  .i 

V  Faites  plus  encore ,  &  fongez  ^^ue  j'ai 
5>  droit  de  lexiger  :  jurez-moi  ^e  vous 
»  ne  reviendrez  point  ici,  &  n^  |me  fe- 

V  rez  chercher  ailleurs  qu  autatl  que  je 
»  croirai  pouvoir  rifquer  de  votkrece 
»  voir  encore  1  &  que  je  vous 
^  prier  ?  )^ 


\ 
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-  Le  Lord  Tentant  ^  au  ton  dont  lui  par- 
loir le  bon  vieillard  ,  que  fes  inftances 
feroient  vaines  ,  &  fe  promettant  tout 
du  lendemain ,  ne  balança  point  à  le  fa- 
tisfaire,  tomba  de  nouveau  dans  (es  bras  ^' 
&  le  quitta  les  yeux  baignés  de  larmes. 

A  fon  arrivée  chez  lui ,  après  avoir 
été  reconduit  jufqu  aux  environs  de  Yfiô^ 
tel  de  Sommerfet  par  le  même  homme 
qui  lavoit  attendu  près  de  la  porte  du 
vieillard  ,  Mylord  n  eut  rien  de  plus 
prefle  que  d'ouvrir  la  caflette  ,  dans  la- 
quelle^ indépendamment  de  ce  que 
Imconnu  lui  avoit  annoncé ,  le  Lord 
trouva  un  grand  nombre  de  papiers  de 
famille,  qui  pouvoient  lui  être  très- 
utiles. 

Le  lendemain  matin ,  à  Tinftant  même 

qu'il  fe  propofoit  (  quelques  promelles 

qu'il  eût  faites)  de  retourner,  à 'tout 

/  hafard  ,  chez  le  vieil  &  généreux  in- 

^    .  connu ,  il  fe  vit  tout-à-coup  arrêté  par 

la  lettre  fuivante,  cachetée  de  fes  pro- 

,      .  I  iij 
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près  armes  ^  &  faifi  d'effroi  en  la  voyant 

fignée.  Sir  George  Stairs. 

y  N  envoyez  point ,  ne  revenez  point 
»  chez  moi ,  mon  cher  Lord  :    on  ne 

>  m  y  trouveroit  plus. 

:»  S'il  ne  s  ëtoit  agi  que  de  vous  avouer 

>  qui  j'ëtois,  c^eft-à-dire^  votre  bifayeul, 
»  cru  mort  depuis  fi  long  -  temps ,  & 

>  qui ,  à  plus  d'un  titre ,  devroit  l'être  y 
3>vous  n  auriez  point  trouvé  tant  de 
»  réfiftance  au  defir  légitime  que  vouf 

>  aviez  de  connoître  votn2  bienfaiteur; 

>  Mais  les  fuites  qa«  je  prévoyois  d'une 
^  fcène  fi  intëïeflantê  pour  vous  &  pour 
3^  moi,  dès-là  trop  forte  pour  mon  âge 
3^  &  la  foibleffequi  le  fuit ,  m'ont  fait 
:i^  trembler,  je  vous  Tavoue  ,  d'avoir  à 
^  fatisfaire  votre  curiofité  fur  des  dé- 
}^  tails  quelle  jiuroit  eu  lieu  d'exiger, 
)i>  &'  qui ,  loin  d'offrir  à  vos  yeut  un 
)^  parent  auffi  cher  &  auffi  refpeélàble 

>  que  vous  l'euâiètt  d  abotd  imaginé , 
't  ne  leur  euÔ^fit  faftS  doute  offert  qu'un 
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»  objet  odieux ,  qu*un  xnocftre  enfin  , 
«  moins  digne  de  pitié ,  que  de  Vhor- 
»  reur  que  je  m'infpire  à  moi-même. 
>  /..Vous  en  allez  juger. 

»  La  mort  de  mon  père  précéda  de 
»  quelques  mois  ma  naîflânçe.  Ma  mère 
»  n'ayant  prefque  pas  tardé  à  le  fuivre  , 
5>  une  tante ,  fœur  de  mon  père ,  &  qui 
»  vivoit  depuis  long-temps  dans  la  re- 
»  traite ,  fe  chargea  d*élever  mon  eft- 
»  httcft  y  &  sVn  «cquîtta  de  façon  "qfiç' 
3^  (biçri' quelle  ait'^éaufé  le  crime  i^8e 
»  J'expie  encore  )  le  fentiment  de  ma 
j>  reconnoîflànce  eft  toujours  vivant  dans 
s>  mon  cœur. 

w  J'avoîs  à  peine  dix-fept  ans ,  lorf* 
»  qu'indigné  de  voir  mes  compatriotes 
»  armés  contre  leur  légitime  Souverain , 
»  je  formai  le  deflêin  d'aller  offrir  au 
»  Roi  Chitrles  Premier  ^  &  ma  fortune , 
3^  &  mon  épée. .  • .  Mais  quel  fut  mon 
»  étonnement ,  lorfque  je  vis  ma  bonne 
ï>  tante,  à  qui  tout  m'engageoit  à  faire 

liv 
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»  part  de  mon  projet ,  l'entendre  en 

>  frçraiflant ,  lever  les  mains  au  Ciel , 
»  &   me   regarder   avec    une    efpèce 

>  d'horreur  ! 

>  Auflî  furpris  que    touché  de  fon 

>  état ,  &  brûlant  d  en  favoir  la  caufe  ; 
y  après  les  inftances  les  plus  vives  & 
^  les  plus  réitérées  :  Vous  le  voulez  ? 
y  (  s'écria-t-elle  en  fahglottant)  appre- 
y  nez  donc  que  ce  Prince  que  vous  vou- 

,.j)Jez  fervir,  même  cofltfe  votre  p^frie, 
„^,efl  1  auteur  de  ma  home,  ainfi  que 
:^  des  regrets  dont  vous  me  voyez  con-« 
i>  fumée ,  &  de  la  mort  de  votre  père. 

»  J*avois  quinze  ans  au  plus ,  lorfque 
»  élevée  parmi  les  filles  de  fa  mère  ,  le 
»  perfide  ,  abufant  de  ma  jeunefle  ,  & 
»  de  la  crédulité  de  cet  âge,  fous  lap- 
»  pat  des  fermens  &  des  promeffes  les 
»  plus  facrées ,  parvint  à  me  féduire  ! . .  • 
5^  J'étois  perdue  enfin;  car  ce  traître, 
"  »  peu  de  jours  après  avoir  fu  mon  état, 
»  partit  fans  me  rien  dire ,  pour  rEfpa- 
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»  gne,  dont  il  fe  flattoit  d'époufer  l'In- 
»  fante  ! . . .  J  e'tois  perdue ,  dis-je ,  fi  le 
V  hafard  ou  le  Ciel ,  n'eût  pas  amené  à 
i>  Londres  votre  père ,  auquel  je  me  vis 
»  forcée  de  confier  &  mes  malheurs , 
)►  &  les  fuites  que  j'en  craignois. 

»  Ce  digne  frère  ,  pénétré  jufqu  aux 
»  larmes ,  &  fans  perdre  le  temps  en 
9^  reproches ,  courut  k  Tinftant  même 
5>  chez  la  Reine;  &  fous  je  ne  fais  quel 
»  prétexte ,  apVès  en  avoir  obtenu  un 
»  congé  pour  moi^  me  fit  partir  avec 
»  lui,  dès  la  nuit  même,  pour  une  de 
!!>  fes  terres ,  a  quelques  milles  à^Edim- 
3^  bourg ,  où  il  me  confia  aux  foins  d'une 
y  Concierge  auffi  intelligente  que  dif- 
»  crette  f  jufqu'au  parfait  rétabliflèmcnt 
»  de  ma  fan  té. . .  Hélas  !  (ajouta-t-elle) 
y  je  ne  devois  plus  le  revoir  :  le  chagrin 
»  qu  il  avoit  conçu  de  mon  malheur  ne 
^  tarda  pas  à  le  précipiter  dans  le  tom- 
^  beau,  ainfi  que  fa  refpeélable  époufe  , 
y  qui ,  après  vous  avoir  donné  le  jour , 
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» 

»  furvëcut  à  peine  un  mois  à  fa  perte. 

)>  Tels.furent,  mon  cher  neveu,  les 

»  fecrets  &  déplorables  motif;   de  la 

»  retraite  où  j'ai  toujours  vécu  depuis  ce 

V  temps,  &  dont  vous  feul,  dans  l'uni- 
»  vers,  connoiffez  maintenant  le  myf- 

V  tère  !  •  .  .  Voyez  maintenant ,  mon 
»  ami ,  fi  après  les  foins  que  j'ai  pris 
»  de  votre  enfance,  &  féducation  que 
»  j  ai  tâché  de  vouî  procurer  ;  voyez  û 
y>  1  auteur  de  tant  de  maux,  que  dis-je  ? 
5^  fi  le  barbare  dont  le  crime  a  porté  h 
y>  la  mort  dans  le  fein  des  Auteurs  de 
»  votre  nailfance ,  &  dans  le  mien  des 
»  regrets  éternels  ;  voyez ,  dis  -  je ,  fi 
>>  c^'eft  k  lui  qu'un  fils ,  qui  fe  croit  digne 
y>  de  ce  nom  ,  doit  cônfacrer  fa  for- 
»  mne  &  fon  bras  ? 

Non  !  Grand  Dieu ,  non  !  (  m'écriai- 
je ,  faifi  d'horreur  )  le  lâche  eft  indigne 
de  vivre. .  • .  Il  ne  mourra  que  de  ma 
main. 

De  vous  dite  -sufbjxrà'hm^MfhiAi 
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par  quels  moyens  auffi  recherches  que 
pe'rilleux ,  ma  fureur  contre  ce  Prince  , 
à  partir  de  ce  fatal  moment ,  toujours 
également  la  même ,  eft  enfin  parvenue 
à  remplir  ma  vengeance  &  mon  exé- 
crable ferment  y  ainfi  que  les  eve'ne- 
mens  qu  ont  produits  les  remords  dont 
mon  crime  ne  tarda  pas  d'être  fuivi  ; 
tous  ces  détails  dans  l'état  où  vous 
m'avez  vu  ,.font  maintenant  trop  dou- 
loureux pour  être  rappelés.  Qu'il  vous 
fuffife  aujourd'hui  de  favoir,  pour  m  ab- 
horrer autant  que  je  m'abhorre  moi- 
même  ,  que  l'Exécuteur  du  Roi  Char- 
les Premier ,  qui  ne  parut  fur  l'écha- 
faud  que  fous  un  mafque ,  n  étoit  autre 
en  effet ,  que . . .  Votre  indigne  &  trop 
coupable  bifayeul ,  Sir  George  Stairs. 
Obfervation. 
De  1 649  (  année  oà  Charles  Premier 
fut  décapité)  k  1743  ,  que.  fe  donna  la 
bataille  dEtingheth ,  l'intervalle  «eft  de 
94  ans*  En  en  fuppofant  20  à  Sir  George 
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Siairs ,  lorfqu il  commit  fon  crime,  fo» 
âge  en  174} ,  étoit  de  1 14  ans. 

Sur  quoi  Ton  peut  citer  en  Angle- 
terre ,  &  fur-tout  en  Ecofle ,  plufieurs 
exemples  de  perfonnes  mortes  beaucoup 
plus  âgées. 

P.  S.  L'Auteur  anonyme  de  ces 
JHe'moires  ajoute  que ,  quels  que  fuffent 
les  fentimens  dont  Mylord  Stairs  dût 
être  afîedé ,  après  la  leélure  de  cette 
lettre  ,  fon  premier  foin  fut  de  chercher 
ja  rue. &  la  maifon  où  il  avoit  retrouve 
fon.iifayeui }  mais  qu'après  fes  recher- 
ches ,  ay^nt  trouve'  cette  maifon  vuide , 
il  avoit  appris  des  voifins  qu  elle  n  avoit 
été  occupée  que  depuis  huit  jours  au 
plus,  &  fans  qu'on  pût  favoir  par  qui  ; 
que  dès  la  nuit  précédente  ,  les  Loca- 
taires Tavoicnt  abandonnée  toute  meu- 
blé^,, fans  qu'on  fut  même  de  qui  ils 
la  tenoient ,  le  Propriétaire  étant  de- 
puis long-temps  établi  en  Amériq^ie. 
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LE    FOU    SENSÉ, 

Conte  traduit  de  VAnglois  de  Gower*  ^ 

Au  temps    que^  Lucius   rëgnoit    à 
Rome ,  un  foir  (difent  les  anciens  Chro- 
niqueurs )    que  ce  Monarque  alloit  fe 
mettre  au  lit,  il  lui  pafla  par  la  tête 
de  faire  apf«ller  le  grand-Maitre  de  fa 
Maifon ,  &  fon  premier  Chambellan  , 
pour  les  confulter  fur  la  façon  dont  il 
devoit  s'y  prendre  pour  être  jufte  en- 
vers tous  (ts  fujetls.  Ces  deux  Seigneurs , 
aflîs  auprès  du  feu,  proposèrent  leur 
fentiment  conformément   à  leur  difFë- 
rens  caraélèrcs ,  Se  le  fol  du  Prince  les 
ëcoutoit  très-attentivement ,  en  feignant 
de  s'amufeir  avec  fa  marotte. 

Après  les  avoir  écoutes  long- temps , 
fur  ce  fujet ,  le   Monarque   finit    par 


*  Le  Chevalier  John  Gower  pàflTe  pour  le  plus'  an^^ 
cien  Poète  qui  ai(  cciic  en  Ânglois, 
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leur  demander  ce  que  pcnfoit  de  lui 
fon  peuple ,  en  leur  ordonnant  de  par- 
ler franchement,  &  fans  craindre  que 
la  vérité ,  quelle  qu  elle  fût ,  pût  en 
lien  lofFenfer. 

Le  Grand- Maître 5  (vrai  Rojfignol 
de  Cour)  aflura  Sa  Majefté  que  jamais 
Souverain  n'avoit  été  plus  adoré  ,  ni 
plus  refpeélé  que  fon  Seigneur  &  Maî- 
tre; &  avec  d'autant  plus  de  raifon, 
que  jamais  nul  autre  fie  pouvoit  lavoir 
mieux  mérité  que  lui. 

Le  Chambellan  ,  homme  fabtîl  & 
adroit  Courtifan ,  lifant  dans  les  yeux 
du  Monarque  ,  &  voyant  qu'en  effet  ' 
îl  exigeoit  la  vérité  :  3>  Sire  ,  dit- il  ^ 
>  tous  vos  fujets  5  du  plus  petit  jufqu  an 
y  plus  grand ,  font  convaincus  que  fi 
»  votre  Majefté  étoit  'mieux  fervîe  par 
»  fes  Miniftres ,  &  s'ils  lui  préfentoient 
»  lesvchofes^ans  leur  vrai  jour,  jamais 
1^  rien  dïnjufte  ne  feroit  reproché  au 
2^  règne  du  meilhur  &  plus -digne  d'être 
^  aimé  de  tous  les  Princes  », 
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A  ce  difcGurs.,  où  quelqu'apparence 
de   vérité  étoit  pour  ainfi  dire   enve- 
loppée de  tant  de  flatteries ,  le  fou  du 
Roi ,  plus  vrai  que  les  deux  Courtifans , 
part  d  un  éclat  de  rire  ;  &  de-là ,  s'a- 
drefTant   au  Roi  :  «  Sire ,  dit-il ,  vos 
»  Miniftres ,  que  Ton  accufe  ainfi ,  me 
»  femblent  pourtant  excufables.  Ont-ils 
»  d'autre  intérêt  que  celui  de  plaire  à- 
»  leur  Maître  ?  Si  le  Roi  vouloit  le  bien , 
»  oferoient-ils  lui  confeillerle  mal  ?. . . 
»  Ne  cherchez  donc  pas  la  vérité  dans 
»  la  bouche  d'autrui  ;  pour  la  connoî- 
»  tre  5  n'interrogez  que  votre  cœur. 

Le  Monarque  frappé  d'un  langage 
jufqu  alors  étranger  à  fon  oreille ,  refta 
quelques  inftans  muet.  De  là  jettant  un 
coup-d'œil  de  mépris  fiàr  les  deux 
Courtifans  :  «  Sortez ,  dit  -  il,  lâches 
:p  flatteurs  ?  c'eft  k  mon  fou  que  j'aurai 
»  dû  la  vérité.  C'eft  a  mon  fou  que 
^  mon  peuple  devra  le  bonheur  d'avoir 
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»  déformais   un  Roi  jufte  &    digne   de 

)^  régner  fur  lui. 

Certain  Evêque ,  de  grand  nom  ,  de 
bonnes  mœurs ,  mais  de  peu   d'efprit , 
venoit  fouvent  ennuyer  le  Cardinal  de 
Richelieu ,  qui  ne  favoit  trop  comment 
s'en  défaire;  lorfqu'un  des  Courtifans 
4u   Miniftre ,   qui  s*en  étoit  apperçu  , 
après  avoir  demandé  l'agrément  de  fon 
Eminence ,  s'y  prit  de  la  façon  fuivante. 
S'étant  placé  contre  le  lit  du  Cardinal , 
ce  Gentilhomme,  qui  étoit  ventrilog-ue, 
prononça  fortement  le  nom  du  Prélat , 
avec  un  ton  de  voix  qui  fembloit  partir 
de  derrière  le   lit.    Sur  quoi  le  bon 
Evêque ,  qui  étoit  près  du  feu  avec  le 
Miniftre ,  fort    étonné    de    s'entendre 
appeller ,  ne  put  s'empêcher  de  laifler 
éclater  fon  trouble.  Mais  l'inftant  après, 
s'entendant  appeller   de  nouveau  :  Je 
»  demande  mille  pardons ,  (  s'écria  TÉ- 
»  vêque  )  à  votre  Eminence  !  mais  c  eft 
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[  y>  probablement  mon  père  ,    que   j'ai 

»  perdu  depuis  huit  jours^  &  qui^  fans 
.  »  doute ,  veut  me  parler.  Voyez ,  (lui 
dit  le  Cardinal  )  »  &  demandez-lui  ce 
»  qu  il  veut  »  ? 

L'Évêquè  alors ,  fe  jettant  à  genoux , 
avec  Ton  chapelet  k  la  niain ,  duquel 
pendoient  plufîeurs  médailles  d'or  ; 
»  Parlez  (  s'écria- t-il)  mon  cher  Père  ? 
»  Hélas  !  qu'exigez  -  vous  de  moi  ?  — - 
Que  tu  t'occupes  mieux  de  ton  falut. 
Qu'au  lieu  d'abandonner ,  comme  tu 
fais ,  ton  Diocèfe  ,  pour  ennuyer  la 
Cour,  tu  y  retournes  au  plutôt,  pour 
t'occuper,  fur-tout  ,  de  la  converfion 
des  Hérétiques.  Et  pour  me  prouver 
ton  obéiflance ,  commence  par  celui 
que  tu  vois  appuyé  contre  ce  lit. . . . , 
jette-lui  ton  chapelet  au  col ,  &  laifle 
au  Ciel  le  foin  du  refte. 

L'Evêque ,  tout  tremblant ,  fe  lève 
alors  ,   faifit    l'inftant   où  le  Cardinal 
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adrefToit  la  parole  au  malin  Couf  tif^il , 
TaiTuble  de  font  chapelet  ^  ainfî  que  de 
fes  médailles ,  prend  congé  de  fon 
Eminence ,  &  part  dès  le  foir  même 
pour  fon  Diocèfe. 

Lettre  ^'Adrienne  le  Couvreur, 
célèbre  Actrice  de  la  Comédie  Fran^ 
•    foife. 

On  nous  {aura  peut-être  gré  de  trorv 
ver  ici  cette  lettre  e'crite  le  5  Mai  1728 , 
à  M***,  fon  ami  ,.&  dans  laquelle  on 
pourra  voir  combien  les  perfonnes  d  un 
talent  diftingué,  ainfi  que  d'un  rang 
fupérieur ,  font  fouvent  k  plaindre. 

Vous  connoiflèz ,  mon  ami ,  la  vie 
dîffipée  de  Paris ,  ainiî  que  les  devoirs 
indifpenfables  de  mon  état?  Je  paife  mes 
jours  k  faire  les  trois  quarts  au  moins 
de  ce  qui  me  déplaît  le  plus  :  des  can- 
noiflances  nouvelles ,  mais  qu'il  mVift 
impoffible  d'éviter  tant  que  je  ferai  liée 
QÙ  je  fuis  ,  m'empêchent  de  cultiver 
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les  anciennes  ,  ou  de  m  occuper  chez 
moi  félon  mon  goût.  Ceft  une  mode 
établie ,  de  dîner  ou  de  fouper  avec  moi^ 
parce  qu'il  a  plu  à  quelques  DucheiTes 
de  me  faire  cet  honneur. 

Il  eft  des  perfonnes  dont  les  hontes 
me  charment ,  &  me  fufiirdient  ;  mais 
auxquelles  je  ne  puis  me  livrer ,  parce 
que  je  fuis  au  public  ,  &  qu'il  faut 
abfolument  ou  repondre  à  toutes  celles 
qui  ont  envie  de  me  connoitre ,  ou 
pafler  pour  impertinente  >  £:  quelqac 
foin  que  j  y  apporte ,  je  ne  Uiffe  pas 
de  mécontenter  ! 

Si  ma  pauvre  fanté,  qui  eft  foible, 
comme  vous  favez ,  me  fait  refufer  ou 
manquer  à  une  partie  de  Dames,  que 
je  n'aurai  jamais  vues ,  qui  ne  fe  fou- 
viennent  de  moi  que  par  curiofité  ?  ou , 
fi  j'ofe  le  dire ,  par  air ,  (  car  il  en  entre 
dans  tout  ).  »  Vraiment  ,  dit  lune, 
elle  fait  la  merveilleufe  !  *Une  autre 
ajoute  :  »  Ceft  que  nous  ne  fommes  pas 
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»  titres  !  »  Si  je  fuis  fërieufe ,  parce 
qu'on  ne  peut  pas  être  fort  gaie   âtt 
milieu  de  beaucoup  de  gens  que  Ton 
ne  connoit  pas  :  «  C  eft  donc  là  cette 
»  fille  qui  a  tant  d'efprit  î  »  Né  voyez- 
>^  vous  pas   quelle   nous  dédaigne ^  & 
»  qu'il  faut  favoir  du  Grec    pour  lui 
»  plaire  »  ?. .  •  «  Elle  va  chez  Madame 
»  Lambert ,  (  dit  une  autre  ) ,  cela  ne 
»  vous  dit-il  pas  le  mot  de  TEnigme  »  î 
Je  ne  fais  pourquoi  je  vous  fais  tout 
ce  de'tail^*  car  j'ai  d'autres  chofes  à  vous 
dire  :  mais  c'eft  que  je  fuis  encore  toute 
remplie  de  nouveaux  propos  de  cette 
efpèce,&  plus  occupée  que  jamais  du 
defir  de  devenir  libre ,  de  n'avoir  plus 
de  cour  à  faire  qu  a   ceux  qui  auront 
rtellement  de  la  bonté  pour  moi ,   & 
qui  fatisferont  &  mon   cœur  &  mon 
efprit.  Ma  vanité  ne  trouve  point  que 
le  grand  nombre  dédommage  du  mé- 
rite réel  detperfonnes  :  je  ne  me  foucie 
point  de  briller  ;  j'ai  plus  de  plaifîr  cent 
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fois  à  ne  rien  dire ,  mais  à  entendre 
de  bonnes  chofes  ;  à  me  trouver  dans 
^ne  fociëté  de  gens  fages  &  vertueux , 
qu  à  être  étourdie  de  toutes  les  louanges 
fades  que  l'on  me  prodigue  à  tort  &  à 
îtravers.  Ge  n'eft  pas  que  je  manque  de 
recônnoiflance  ni  d  envie  de  plaire  : 
mais  je  trouve  que  l'approbation  d'un 
fot  n  eft  flatteufe  que  comme  générale  , 
&  qu'elle  devient  à  charge  quand  il  î^ 
faut  acheter  par  des  complaifances  par- 
ticulières &  réitérées. 

Plaignez  -  moi ,  mon  ami  !  &  foyez 
toujours  fur  de  la  vérité  des  fentimens 
que  je  vous  ai  voués. 

Cette  cplèbre  Comédienne ,  qui  à  la 
fublimité  des  talens,  joignoit  beaucoup 
d'efprit  &  de  connoiiTance  du  monde , 
étoit  née  à  Fifm^s  en  Champagne, 
en  1685,  ôc  moviri^t  à  Paris  en  1730^ 
d'une  mort  ^flez  précipitée  pour  fonder 
4e  cri^jels  foupçQP^. 
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Piron  lui  a  fait  cette  Epitaphe  ; 

L'Enfer  abondant  en  fupplices , 
Eft  doublement  notre  bourreau , 
En  nous  enlèvent  nos  délices^ 
En  nous  laiiTant  notre  fléau. 

O  comble  affreux,  mais  peu  noureav, 
De  ces  horreurs  dont  il  s'honore  ! 
Ma  Le  Couvreur  eft  au  tombeau. . . . 
£t  fon  Médecin  vit  encore. 

Anecdote  concernant  Anne  Oldcfield, 
célèbre  Aàrice  du  théâtre  de  Londres , 
morte  en  1730. 

Elle  fut  expofëe  pendant  deux  jours 
fur  un  fuperbe  lit  de  parade  ;  &  fçs 
obfijques  fe  firent  avec  autant  de  pompe 
&  de  décence  que  (î ,  durant  fa  vîe ,  elle 
eut  été  un  des  illuftres  perfonnages 
qu elle  avoit  eu  lart  de  repreïenter  avec 
tant  de  dignité'.  Le  4rap  mortuaire  qui 
couvroit  fon  cercueil,  fut  porté  parfijç 
perfonnes  de  la  première  diftindion, 
dont  étoient  les  Lords  hawar^  Harl^: 
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&  le  Doyen  de  Weftminfter  officia  k 
la  cérémonie.  Le  Boileau  Anglois, 
Timmortel  Pope ,  a  repreTenté  Made* 
moifelle  Oldefield  comme  la  perfonne 
de  fon  temps  qui  avoit  porté  le  plus 
loin  le  luxe  &  la  ienfuglité.  Il  lui  faii 
tenir  le  difcours  fuivant  dans  le  moment 
de  fon.  agonie  ^  où  il  fuppofe  qu  ello 
pôrtoit  Tes  vues  au-delà  da  trépan ,  & 
qu'elle  etoit  allarmée  de  l'abandon  où 
feroit  fon  corps ,  dont  la  parure  avoit 
fait  un  de  fes  foins  principaux.  «  Quelle 

»  horreur  !  un  linceul  de  laine  * 

»  Ah  !  cela  révolte  :  on  ne  peut  Ten- 
vifager  î^  .  • .  •  «  Préparez  ,  (  dit-elle  à 
»  fes  femmes  )  mes  dentelles  les  plus 
»  précieufes,  8c  mon  linge  le  plus  beau  î 


*  Un  A3t  exprès  du  Parhmtnt  d* Angleterre  ov 
donne  que  les  morts  foknt  enfeyelis  dans  de  la  fla'y 
nelle ,  fans  qu'U  foit  permis  d'employer  feulement 
une  aiguillée  de  fil  de  chanvre  ou  de  lin,  Vintention 
de  cet  AHe  efi  d*-4ugmefUer  (a  confimauMti  de  fo 
l^nc  du  jwjr«. 
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»  Leur  fecours  rendra  quelque  vie  à  ce 
»  corps ,  à  ce  teint ,  que  leur  chaleur 
^  naturelle  aura  quitte.  • .  fur-tout,  que 
»  le  rouge  oe  me  foit  pas  épargné  !  • .  • 
»  On  ne  peut  foutenîr  l'idée  d'être  laidè^ 
)^  même  après  la  mort  ». 

Tels  furent,  dit  Pope^  les  derniers 
mots  de  cette  bouche  û  charmante. 

Anecdote  concernant  l'Empereur 
Charles-Quint. 

II  fit  un  jour  une  leçon  que  devroient 
toujours  avoir  devant  les  yeux  ceux  qui 
s'ingèrent  d  écrire  THiftoire  des  Princes 
qui  vivent  encore.  Comelis  Mafjeo  , 
qui  avoit  écrit  lUiftoire  de  fon  temps  > 
y  parloit  de  François  J,  d'une  ma- 
nière fi  injurieufe ,  que  fon  Livre  fut 
défendu  &  fupprimé  fur  les  plaintes 
que  ce  Monarque  en  fit  faire  par  fes 
AmbafTadeurs ,  \  Charles^Quint.  Et  cet 
Ambailadeur,  non  content  du  défaveu 
qu'il  s'en  fit  en  termes  exprès,  fit  maa- 

der 
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der  l'Auteur ,  à  qui  il  dit  ;  »  Pourquoi , 
»  vous  autres  Gens  de  Lettres,  avez- 
»  vous  Timpertinence  de  fourrer  dans 
î>  vos  Ouvrages  des  femences  de  haine 
»  &  de  zizanie  entre  les  Souverains  ? 

>  Attendez  que  nous  foyons  morts ,  & 
p  enfuite  écrivez  ce  qu'il  vous  plaira  : 

>  alors  vous  ne  ferez  plus  égares  par 

>  l'intérêt ,  par  vos  paffions ,  ni  par  celle 
»  d  autrui ,  &  vos  Hiftoires  en  feront 
»  plus  eftimables  ». 

Il  ne  vouloit  (  dit  un  de  fes  Hifto- 
riens)  être  loué,  ni  blâmé.  Il  appelloit 
Paul  Emile  &  Seiland  fes  menteurs: 
parce  que  le  premier  avoit  dit  trop  de 
^ien  de  lui ,  &  l'autre  trop  de  mal, 

Vn  Auteur  Efpagnol ,  cnthoufiafte  de 
Charles-Quint ,  lui  fit  cette  fmgulière 
Épitapbe  : 

Donnons-luî  pour  cotnbeau  tout  ce  vafte  univen. 
Pour  tok  tous  les  lambris  de  lavpuceazurce. 
Pour  flambeaux  cent  beaux  feux  d'cccrnelle  durée. 
Et  pour  Chantre ,  le  Choeur  .des  céleftes  concerts. 

Il  mourut  en  1558,  âgé  de  57  ans, 
Tome  II.  K 
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IjETTRES     de     Maujfertuis 
&  de  Voltaire, 

Tout  ce  qui  touche  les  perfonnages 
céVbres ,  à  quelque  titre  que  ce  foit , 
ayant  droit  à  intereffer  fur-tout  les  Ama- 
t|*urs  de  l'Hiftuiie  ,  on  a  cru  que  lç$ 
deux  lettres  fuivantes,  qu'op  ne  trouve 
(  dit- on)  imprimées  que  dans  une  bro^r 
chure  aflez  peu  connue,  &  devenue 
rare  ,  pourroient  ne  point  être  de  trop 
dans  ce  Recueil, 

AM.  DE   Voltaire. 

Le  premier  Avril  175  J. 

Je  vous  déclare  que  ma  fanté  eft 
aflez  bonne  pour  vous  venir  trouver  ? 
par-tout  oti  vous  ferez ,  pour  tirer  de 
vous  la  vengeance  la  plus  complette. 
Rendez  grâce  au  refpeél  &  à  robéifTance 
qui  ont  retenu  jufquiçi  mon  bras. .  • , 
Tremblez! 

%7ïe,  MaUPERTUIS, 


INTÉRESSANTES.       2lf 
RÉPOJisnJeM.Je  roltaire. 

J'ai  reçu  h  lettre  dont  vous  m'ho- 
norez. Vous  m'apprenez  que  vous  vous 
portez  bien,  que  vos  forces  font  emiè-  ' 
remt^nt  revenues ,  &  vous  me  menacez 
de  venir  m'aflàffiner  û  je  publie  la 
lettre  de  de  la  Beaumelle.    . 

Ce  procédé  n'eil  ni  d'un  bon  Chré- 
tien, ni  d'un/^réfideni  d'Académie, 
tel  que  vous  êtes. 

Je  vous  fais  mon  compliment  fur 
votre  bonne  fanté,  mais  je  n'ai  pas  tant 
de  forces  que  vous.  Je  fuis  au  lit  depuis 
quinze  jours,  &  je  vous  fupplie  de  diffé- 
rer Ja  petite  expérience  de  ph^fique  que 
vous  voulez  faire. 

Vous  voulez  peut-^tre  me  difféquer  ? 
mais  fongez  que  je  ne  fuis  pas  uii~ 
géant  des  Terres  Apftrales .  &  que  mon 
cerveau  eft  fi  petit ,  que  la  découverte 
de  fes  fibres  ne  .vous  donnera  aucune 
nouvelle  notion  del'ame.  De  plus    fi 

K  ij   '    . 
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vous  me  tuez  ,  ayez  la  bonté  de  vous 
fouvenir  que  M.  'de  la  Beaumelle  m*a 
promis  de  me  poûrfuivre  jufqu  aux 
Enfers.  Il  ne  manquera  pas  de  m  y 
aller  chercher ,  quoique  le  trou  qu'on 
doit  creufer  par  votre  ordre  jufqu'au 
centre  de  la  terre ,  &  qui  doit  mener 
tout  droit  aux  Enfers ,  ne  foit  pas  en* 
core  commence.  S'il  y  a  d'autres  moyens 
d'y  aller,  il  fe  trouvera  que  je  ferai 
jnal  mené  dans  l'autre  monde  «  comme 
yous  m'avez  perfécuté  dans  celui-ci  !  •  •  » 
Voudriez-vous ,  Monfieur ,  pouflçr  la* 
nimofité  fi  loin  ? 

Ayez  encore  la  bonté  de  faire  une 
petite  attention  :  pour  peu  que  vous 
*  vouliez  exalter  votre  araç  pour  voir 
clairement  l'avenir,  vous  verrez  que  fi 
vous  venez  m'aflaffiner  à  I/ei/?/?c ,  où  vous 
n  êtes  pas  plus  aim^  qu'ailleurs ,  &  où 
votre  lettre  eft  dépofée,  vous  courez 
rifquc  d'être  pendu  ;  .ce  qui  avanceroit 
trop  k  mûm^it  de  votrp  maturité ,  ^ 
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feroit  peu  convenable  à  un  PreTident 
d'Académie. 

Je  vous  confeille  de  faire  d'abord  dé- 
clarer la  lettre  de  la  Beaumelle  forgée 
&  attentatoire  à  votte  gloire,  dans  une 
de  vos  aflemblées  :  après  quoi  il  vous  fera 
permis,  peut-être ,  de  me  tuer ,  comme 
perturbateur  de  votre  amour-propre. 

Au  rjefte ,  je  fuis  encore  bien  foible; 
vous  me  trouverez  au  lit  ,  &  je  ne 
pourrai  vous  jetter  ï  la  tête  que  ma  fe- 
ringue  &  mon  pot- de-chambre.  Mais  j 
dès  que  j'aurai  un  peu  de  force,  je  ferai 
tharger  mes  piftolets  cum  pulvere  pj^rioj; 
&  en  multipliant  la  maiTe  par  le  quarré 
de  la  vîtefle ,  jufqu'à  ce  que  TacJlion  & 
vous  foîent  réduits  à  ^tro  y  je  vous  met- 
trai du  plomb  dans  la  cervelle ,  qui 
paroît  en  avoir  befoin.  II  fera  trifte 
pour  vous  que  les  Allemands ,  que  vous 
avezi  vilipendés  ^  aient  inventé  la  pçu- 
dre  f  comme  vous  devez  vous  plaindre 

Kiij 
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qu'ils  aient  inventé  rimprimerie!, , .  ,- 
Adieu ,  mon  cher  Préfident. 

Sigm\  Voltaire. 

Lettres  ÛRrcmALEs  *  de  M.  àe 
Voltaire  à  M.  Allyot,  &  à  S.  M. 
le  Roi  de  Pologne ,  avec  la  réponfe 
de  M.  Allyot  dux  mêmes  Lettres^ 

1749. 

N.  H.  Ceci  n^eff  point  une  Satyre 
de  TAuteur  dont  nous  admirons  &  dont 
la  poftérité  admirera  peut-être  encore 
plus  les  Ouvrages  :  ils  le  peignent  aflez  ^ 
&  ne  làiflent  plus  rien  k  defirer  pour 
lui  affigner  le  rang  dont  il  s'eft  rendu 
fi  digne.  C*eft  cette  curidfité  fi  natu- 
relle ,  que  le  Public  témoigne  ordinai- 
rement fur  la  vie  privée  &  le  cara<3èrc 


Ces  Lettres  font  tirées  d*unc  Brochure-  devenue 
rare  ,  &  nous  en  avons  vérifié  Tauthenticitc  fur  lc5 
Origmaux ,  cttez  M.  d'H,..  N.  au  CI>i .. 
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des  hommes  célèbres  ,  qui  nous  a  en-  » 
gage'  à  lui  faire  part  des  Lettres,  fui- 
vantes. 

25  Aoûc  1749  9  9  ^^tires  du  matin. 

Je  vous  prie ,  Monfièur  de  vouloir 
bien  avoir  la  bonté  de  me  faire  favoir 
fi  je  puis  compter  fur  les  chofes  que 
vous  m'avez  promifes  ,  Ôc  s*iL  n  y  a  point 
quelqu  obstacle.  Le  mauvais  état  de  ma 
famé  ne  me  permet ,  ni  de  refter  long- 
temps à  la  Cour  du  Roi ,  auprès  de 
qui  Je  voudrois  pafler  ma  vie  y  ni  d'avoir 
rhonneur  de  manger  aux  tables  aux- 
quelles il  faut  fe  rendre  -à  un  temps 
précis,  qui  eft.fouvent  pour  moi  le 
temps  des  plus  violentes  douleurs.  Il 
fait  froid  d  ailleurs ,  les  matins  &  les 
foirs ,-  pour  les  malades. 

U  féroit  un  peu  .extraordinaire  que  , 
malgré  votre,  amitié ,  on  refusât  ici  les 
chofes  néceflâires  à  un  homme  qui  a 
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tout  quitté  pour  venir  faire  fa  Coujr 

ï  Sa  Majeftë.  • 

Je  votis  prie  de  me  faire  faroir  s'^^ 
fant  en  parler  au  Roi. 

2^  Août  2745,  à  neuf  heures-* 
un  quart  du  matin 

Je  vous  fupplie ,  Monfieur ,  de  vôu-- 

loir  bien  doitner  des  wdres ,  en  vertu 

defquels  je  fois  traité  fur  le  pied  d'Etran- 

^  ger  ;  &  ne  me  mettes^  pas  dans  la  né- 

ceffitéde  vous  importuner  tous  lès  jours. 

Je  fuis  venu  ici  pour  faire  ma  cour  au 

Roi.  Ni  mon  travail,  ni  ma  fanté  ne 

jne  permettent  pas  d'aller  piquer  des 

tables.  Le  Roi  daigne  entrer  dans  mon 

état  :  je  compte  pafler  ici  quelques  mois. 

Sa  Majefté  fait  que  le  Roi  de  Prufle 

m'a  fait  Thonneùr  de  m  écrire  quatre 

lettres  ,  pour  m*inviter  à  aller   chtz 

lui.   Je  peux  vous  aflurer  qu'à  Berlin 

je  ne  fuis  pas  obligé  à  importuner  pour 


aroir  du  pain ,  du  vin  &  de  la  chandelle. 
Termcttcz-inoi  de  vous  dire  qu'il  ^ft 
de  la  dignité  du  Roi ,  &  de  Thonneur 
de  votre  adminiftratioh  y  de  ne  pas 
refufer  ces  petites  attentions  ï  un  Offi-- 
cier  de  la  Cour  du  Roi  de  France ,  qui 
a  l'honneur  de  venir  rendre  fes  refpeéls 
ftu  Roi  de  Pologne. 

ag  Août  ty^SyS  heureS'trois  quarti. 

Sire, 

Il  faut  s'adrefler  à  Dieu ,  quand  on  eft 
en  Paradis.  Votre  Majefté  m'a  permis 
de  venir  lui  faire  ma  Cour,  jufquà  la 
fin  de  Fautomne ,  temps  auquel  je  ne 
puis  mé  difpenfer  de  prendre  congé  de 
Votre  Majefté.  Elle  fait  que  je  fuis 
trèsrmalade ,  &  que  des  travaux  conti-^ 
tiuels  me  retiennent  dans  mon  appart^ 
ment ,  autant  que  mes  foufiranees.  Je 
fuis  forcé  de  fwpplier  Votre  Majeftë 
qu'elle  tirdonne  qu€ya  daigne  avoir  poi)ir 

Kv 
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moi  les  bontés  ûéceûzîres  &  convena- 
bles à  la  dignité  de  la  Maison ,  dont  iellé 
honore  les  étrangers  qui  viennent  à  & 
Cour.  Les  Rois  font  depuis  Alexandre  y 
en  poflêflion  de  nourrir  les  Gens-de- 
Lettres  ;  &  quand  l^irgile  étqit  chez 
Augujle^  Allyotus ,  ConfeiHer  Aulique 
^Augujle ,  faifoit  donner  à  Virgile  du 
pain ,  du  vin  &  de  la  chandelle.  Je  fuis 
nialade  aujourd  hui,  &  j.e  n  ai  ni  vin  ni 
pain  pour  dîner. 

J  ai  l'honneur  d  être  avec  un  profond 
refpeél ,  &c. 

RÉPONSE  ^Q  M,.  AXlyou 

Le  %Q  Août  ly^g.^ 
Vous  avez  à  dîner  chez  vous ,  Mon- 
fieur.  Vous  y  avez  potage ,  pain ,  vin 
&  viandes  :  je  vous  fais  dotmer  bois  & 
boogie  ;  &  vous  vous  plaignez  k  M.  le 
Ouc ,  au  Roi  même ,  auffi  injuftement  ! 
&a  Majeftë  ma  remis  votre  lettre  ,  fams 
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m'es  rien  dire  ;  &  je  n'ai  pas  voulu 
pour  vous-même  ,  lui  dire  que  vous 
aviçz  le  plus  grand  tort  du  monde  de 
vous  plaindre.  Il  eft  de^  règles  ici  qu'il 
faut  fuivre  :  ainfî  ,  vous  aurez  agréable 
de  vous  foumettre  ;  je  ne  m'en  de'parts 
point  :  c'eft  que  rien  ne  fe  donne  à  la 
Gave  par  extraordinaire  y  fans  i|p  billejt 
de  moi  chaque  jour.  Le  détail  eft  grand 
&  pénible  ;  il  eft  pour  moi.  Que  vous 
importe ,  pourvu  que  vous  ayez  ce  que 
vous  demandez  l 

Vous  n  avez  manqué  de  rien  :  je  le 
dis  à  vous-même  ;  &  vous^  dites  que 
vous  avez  manqué  de  tout  I 

Vous  êtes  le  premier  qui  fe  foit 
.  plaint  ie  la  façon  dont  on  reçoit  ici  les 
Etrangers  ,  puifque  vous  voulez  1  etre^ 
Je  vous  ai  fait  donner  ce  que  vous  avez 
demandé  ;  &  vous  avez  ,  encore  une 
fois  y  tort  de  vous-  plaindre. 

V»tts  citez  la  Cour  de  France  pour 
.  modéfe.  Elle  a fes règles,  &nous  avon* 
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les  nôtres:  mais  la  nôtre  eft  abfoluiHent 
inutile  à  la  Cour  de  France  ,  vous  le  fa- 
vez  mieux  que  moi. 

Je  fuis  très  fâché ,  pour  vous-même , 
de  vos  démarches  j  &  j'efpère  que  vous 
fentirez  combien  elles  font  déplacées , 
^uifque  je  compta  que  vous  vous  trou- 
verez frès-bien  de  la  façon  avec  laquelle 
vous  ayez  été  traité  jufquà  préfent^ 
&  à  laquelle  il  n'y  a  rien  à  ajouter. 

Je  vous  nie  qa  Allyotiis  ^  Confeiller 
Aulique  ,  fit  donner  du  pain  ,  du  vin' , 
de  la  chandelle  à  Virgile,  ' 

Je  le  fais  a  M.  de  Voltaire ,  parce 
que  c^eft  un  pauvre  homme ,  &  que 
Virgile  étoit  puiflânt ,  &  avoit  chez 
lui  une  table  fine  & 'excellente,  où  il 
traifoit  fes.  amis  &  y  étoit  à  fon  aife 
avec  eux  :  ainfi  nulle  comparaifon  des 
temps.  Virgile ,  d'ailleurs  ,  travailloît 
pour  fon  plaifir  &  pour  la  gloire  de 
foh  fiècle  ;  au  lieu  que  M.  de  Voltaire 
le  fait  par  néceffité  &  pour  fe^  bcfoins* 
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Ainfi ,  on  accorde  à  Tun  par  bienfeance , 
ce  que  Ton  n*auroit  ofé  offrir  à  lautre  ^ 
crainte  d  être  refufe'. 

N.  B.  La  lettre  fuivante,  du  même 
Auteur ,  a  été  écrite  onze  ans  après 
par  M.  de  P^oltaire  au  floî  Stanijlas , 
pour  le  remercier  de  la  bonté  qu'avoit 
eue  ce  Monarque ,  de  lui  envoyer  fes 
Ouvragées, 

SiRF, 

»  Je  n'ai  jamais  que  des  grâces  k  ren- 
dre à  Votre  Majefté:  je  ne  vous  ai  connu 
que  par  vos  bienfaits,  qui  vous  ont  mé- 
rité votre  beau  titre.  Vous  inftruifez 
le  monde  ,  vous  le  foukgez,  vous  don- 
nez des  préceptes  &  des  exemples.  J'ai 
tâché  de  profiter  de  loin  des  uns  &  des 
autres  autant  que  j*ai  pu  \  il  faut  qiie 
chacuîT  dans  fa  chaumière  fafle  à  pro- 
portion autant  de  bien  que  Votre  Mâ- 
ytM  «a  fêi  dans  fes  États.  Elle  a  Uti 


^ 
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de  belles  Eglifes  Royales  ;  j'édifie  des 
Églifes  de  Villages.  Diogène  remuoit 
fon  tonneau  quand  les  Athéniens  conf-- 
truifoient  des  flottes.  Si  vpus  fqulagçz 
mille  malheureux  ,  il  faut  que  nous 
autres  petits  ,  nous  en  foulagions  dix. 
Le  devoir  des  Princes  fit  de$  particu- 
liers eft  de  faire  chacun  dans  fon  état 
tout  le  bien  qu'il  peut  faire. 

Le  dernier  Livre  de  Votre  Majeflé , 
que  le  cher  Frère  Menou  m'a  envoyé  de 
votre  part ,  eft  un  nouveau  fervice  que 
Votre  Majefté  rend  au  genre-humain. 
Si  jamais  il  fe  trouve  quelqu'Athée  daas 
le  monde  ^  (  ee  que  je  ne  crois  pa$) 
votre  Livre  confondra  Thorrible  abfu^ 
dite  de  cet  homme.  Les  Pbilofophes 
de  ce  fiècle  ont  heureufement  préveiiu 
les  foins  de  Votre  Majefté.  Elle  béi^it 
Die:u ,  fan^  doute ,  de  ce  que ,  depuis 
Defcartes  &  Neu^ton  j  il  ne  s'eft  p^s. 
trouvé  un  feul  Athée  en  Europe»  Votre 
Majefté  ;réfu/te  admirabknsieAt  ceux  qui 
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-  voyoient  autrefois  que  le  hafard  pouvoit 

.avpir  contribue  à  la  formation  de  ce 

monde.  Votre  Majefté  voit ,  fans  doute , 

avec  un  plaiiîr  extrênve,  qu'il  ny  a  aur- 

cun  Philofophe  de  nos  jours  y  qui  ne 

:  regarde  le  hafard  comme  un  mot  vuide 

,de  fens.  Plus  la  pbyfique  a  fait  de  pro^ 

.grès  y  plus  nous  avoEis  trouvé  par-*touc 

h  main  du  Tout-Puiffant. 

Il  n  y  a  point  d'homme  plus  pépétré 
de  refpe<îl  pour  la  Divinité ,  que  Ifes 
.Philofophes  de  no$  jours.  La  Philofophie 
ne  s'en  tient  pas  à  une  adoration  ftérile , 
cllejnflue  fur  les  mœurs.  Il  ny  a  point 
en  France  de  meilleurs  citoyens  que  les 
PhilofQphes  ;  ils  aimem  FÇtat  ôc  le  Mo- 
narque î  ils  font  foumis  aux  Loix  ;-ils 
donnent  L-exempIe  de  rattachement  ôc 
d«  robéiifance  ;  ils  condamnent,  &  its 
couvrent  d'opprobres  ces  factions  pé- 
dantefques  &  furieufes  ,  également 
ennemies  de  rautorité  Royale  &  du 
^pos  des  Sujets  ;  il  a'eâ;  aucun  deuf 
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qui  ne  contribuât  avec  joie  de  la  moitié 
de  fon  revenu  au  foutien  du  Royaume* 
Continuez  ,  Sire ,  à  Tes  féconder  de 
votre  autorité  &  de  votre  éloquence. 
Continuez  à  faire  voir  au  monde  que 
les  hommes  ne  peuvent  être  heureux 
que  quand' les  Philofophes  font  Rois  > 
&  quand  ils  ont  beaucoup  de  Philo- 
fophes. Encouragez  de  votre  voix  puiC- 
fante  les  voix  de  ces  citoyens  qui  n  en- 
ftignent  dans  leurs  écrits  &  dans  leurs 
difcours  que  l'amour  de  Dieu  ^  du  Mo- 
narque &  de^  l'État.  Coriftindfez  ces 
hommes  înfenfés ,  livrés  k  la  faflion , 
•qui  commencent  par  accufer  d* A  hiiime. 
quiconque  n  eft  pas  de  leur  avis  fur  des 
chofes  indifférentes. 

Le  Doiîîeur  VAnge  dit  que  tous  les 
Jéfuites  font  Athées ,  parce  qu'ils  ne 
trouvent  point  la  Cour  de  Pékin  ido- 
lâtre. Le  Frère  Hardouiriy  Jéfuitc ,  dit 
que  les  Pafckal,  les  Arnaud^  les  NU 
€olas  font  Athées  ,^arce  qu'ils  n  étoi^nt 
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pasMolîniftes.  Frère  Bertkier  {oupçonr\e 
d'Aihéïfme  t'Auteur  de  VRifloire  géne^ 
raie ,  parce  que  TAuteur  de  cette  Hif- 
toire  ne  convient  pas  que  des  Neftoriens , 
conduits  par  des  nuëes  bleues,  foient 
venus  du  pays  de  Tacin ,  dans  le  fep- 
tième  fiècle  ,  faire  bâtir  des  Eglifes 
Chrétiennes  à  la  Chine.  Frère  Berthier 
devroit  favoir  que  des  nuées  bleues  ne 
conduifenc  perfonne  à  la  Chine ,  &  qu'il 
ne  faut  pas  mêler  des  Contes  bleus  \ 
nos  vérités  facrées. 

Un  Breton  ayant  fait ,  il  y  a  quelques 
années  des  recherches  fur  la  ville  de 
Paris  ,  l'Abbé  Trubht  &  conforts  >  lont 
accufé  d'irréligion  au  fujet  de  la  rue 
Tire-boudin  &  de  la  rue  Troujfe-vache  ; 
&  le  Breton  a  été  ojbligé  de  faire  affi- 
gner  fes  accufateurs  au  Châtelet  de 
Paris.  Les  Rois  méprifent  toutes  ces 
petites  querelles  ;  ils  font  le  bien  gé- 
néral, pendant  que  leurs  Sujets ,  animés 
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les  uns  contre  les  autres ,  font  les  mau:r 
particuliers. 

Un  grartd  Roi  tel  que  vous ,  Sire  ^^ 
n  eft  ni  Janfe'nifte  ,  ni  Molinifte  :  fl 
n'eft  daucune  fadlion.  Il  ne  prend 
parti  ni  pour  ni  contre  un  Didion- 
naife.  Il  rend  la  raifon  refpeélable  ,  &' 
toutes  les  fadions  ridicules.  Il  rend  les 
Jéfuites  utiles  en  Lorraine,  quand  ils 
font  chaiTés  du  Portugal.  Il  donne  douze 
mille  livres  die  rente ,  une  belle  maîfon 
&  une  belle  cave  à  notre  cher  Frère 
Menoicy  afin  qVil  fafîè  du  bien.  Il  fait 
que  k  vertu  &  la  Rcl  gion  confident 
dans  les  bonnes  œuvres  ,  &  non  pas 
dans  les  difputes.  Il  fe  fait  bénir  ,  & 
les  calomniateurs  fe  font  détefter. 

Je  me  fouviendrai  toujours ,  Sire  , 
avec  la  plus  tendre  &  la  plus  refpec-^ 
tueufe  reconnoiflance ,  des  jours  heu-» 
reux  que*  j'ai  paffés  dans  votre  Palais. 
Je  me  fouviendrai  que  vous  daignie^at 
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faire  le  charme  de  la  Société  ,  comme 
vous  fâifîez  la  félicité  de  vos  Peuples; 
&  que  fi  cetoit  un  bonheur  de  dé- 
pendre de  vous,  c'en  étoit  un  plus  grand 
de  vous  approcher  î   • 

Je  fouhaite  à  Votre  Majefté ,  que  votre 
vie  y  utile  au  monde  ,  s  étende  au-delà 
des  bornes  ordinaires.  AurengT^eb  & 
Muley  IfmacL  ont  vécu ,  Tun  &  l'autre 
plus  de  cent  &  cinq^ans* 

Si  Dieu  accorde  de  fi  longs  jours  à 
des  Princes  infidèles ,  que  ne  fera-t-il 
point  pour  Stanijlas  le  bienfaifant  ? 

Je  fuis  avec  un  profond  refpeél ,  &c 

Aux  Délices  y  par  Genève ,  1 5  Août 
J760. 

Voltaire. 

Anecdote  Françoise, 

concernant   la  Maifon  de   Courtenay. 

Languiflant  dans  fon  lit  de  mort , 
&  fans  efpoir  d'en  relever  jamais,  Louisy 
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Prince  de  Courunay  *  fait  appeler  foff 
fils.  *  *'  »  Tes  fentimens  me  font  con- 
»  nus  (  lui  dit-il)  tu  m'aimes,  mon 
»  enfant  :  mais  fi  tu  yeux  que  j'emporte 
y  en  mourant  le  feul  efpoir  qui  puif!^ 
»  me  flatter  encore,  &  rendre  mes  der-^ 
»  niers  momens  moins  douloureux  y 
9  ëcoute )  &  fur-tout  fans  Imterrom- 
3>  pre  )  écoute  un  père  qui  t'aima  tou- 
:^  jours  ,  &  que  ton  avenir  ^  qui  v4 
y  dépendre  de  toi  feul,  occupe  tout 
)►  entier? 

p  Tu  fais  de  qui  nous  defcendons* 
>  Tu  fais  que  notre  Maifon ,  après  s'être 
s>  fignalée  dans  tous  les  temps  par  des 
»  exploits  dignes  du  nom  qu  elle  por- 
}^  toit ,  âpïès  avoir  donné  des  Empe- 

*  Mort  en  276a  j  feul  Chef  de  toute  la  poflénté  de 
Pierre  de  France ,  feptihne  fils  du  Roi  Louis  le  Gros  , 
^ui  en  époufant  la  fille  de  JofTelin  de  Courtenay  , 
Comre  d*EJcfle  ,  prit  le  nom  de  fa  femme, 

**  Louis-Charles,  mort  en  173,1  ^  âgé  de  83  anSr 
Son  frère  j  Charles  Roger ,  efl  mort  U  dernier  mâU 
de  cette  Maifon  ^  le  7  Mai  <7^o« 


J 


INTÉRESSANTES.     Z}J 

P  reurs  -à  Confiantinople  ,  vidime  de 
y  rinconftance  de  la  fortune ,  &  de  la 
1^  ^aloufie  de  plus  d'un  Souverain ,  efl  in* 
»  fenflblement  tombée, finon  tout-à-fait 
â>  dans  loubli^dumoins dans  une efpèce 
)>  d*abaiilêment ,  dont  rien  depuis  n'a 
p  pu  la  relever  ?  Tu  iàis ,  dis-je  ^  que 
9>  ce  bon  Roi,  (mais  homme &Sou«- 
j^  veraip  )   que  Henri  If^  même ,  en 
»  partant  des  mêmes  préjugés  nourris 
1^  par  des  flatteurs ,  trop  communs  dans 
»  les  Cours,  ainfl  que  par  les  Grands , 
»  intérefles  à  nous  contefter  un  rang^ 
»  au-deffus  du  leur ,  a  refufé  de  recon^ 
»  noitre  en  nous  la  defcendance  non 
»  interrompue  d  une  Tige  Royale  com* 
»  mune  avec  la  fienne?  Que  Lc^z/ijXT^j 
»  imbu  des  mêmes  préventions  * ,  & 

*  Ce  Monarque  répondit  aux  Princes  de  CounetiAy  ^ 
quilui  frifentoient  leurs  titres  :  »  Si  mon  grand-père 
a^  vous  a  fait  tort,  en  vous  scfu£mt  le  titre  de  Princef 
m  du  Sang,  je  fais  prêt  à  le  réparer.  Mai$nous  ne 
m  femmes  que  les  cadets  :  prouvez  qioi  que  nos  aînét 
m  YPV9  ont  reconnus  ^  &  je  tous  reconoois  à  l'iofUnt  «•» 
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3>  fans  entrer  dans  l'examen  des  titres 
^  qui fondoient  nos  droits,  n  a  répondu 

>  à  nos  réclamations,  que  par  un  refus 
^  d'autant  plus  humiliant  pour  nous  , 
9^  que  rien  n'a  pu  l'en  faire  revenir. 

»  Qu'en  eft-il  réfulté,  mon  fils  ?  Ce  que 

>  dans  toute  Monarchie  produit  toujours 
»  la  di(grace  du  Souverain  fur  un  fujet, 
3>  quelque  puiflànt  qu'il  foit ,  affez  ifiak 
»  heureux  pour  l'avoir  encourue  :  plus 
»  défaveurs,  plus  de  protections,  plus 
9  de  diftin(^ions ,  plus  d'honneurs  k  pré- 
»  tendre  dans  une  Cour  où,  depuis  le 
»  plus  grand  Seigneur  jufqu'au  moindre 
1^  des  Courtifaiis  ,  depuis  le  premier 
9  Miniftré  jufqu'au  dernier  de  fes  Corn- 
ai mis,  tout  évite,  tout  fuit  l'infortuné 
y  dont  l'afpeiîl  feul  femblé  avoir  quelque 
5>  chofe  de  contagieux  !  De-là  plus  de 
»  x:rédit  ,  de  quelque  efpèce  que  ce 
V  foit  ,  plus  d  alliances  avantageufes , 
»  qui  puiflent  foutenir  l'éclat  d'un  nom 
3^  que  Qiéconnoit  inknÇihkm^ni  lo^Ur^ 


INTÉRESSANTES.  T)^ 
w  lence  ;  de-là ,  mon  fils ,  Tëtat  de  mé- 
»  diocrité  dans  lequel  tu  vois  chaque 
î>  jour  tomber  notre  Maifon ,  &  qui  me 
»  fait  frémir  expirant ,  fur  les  fuites 
y  quelle  entraîne  ,  &.  pour  toi  même, 

>  &  pour  fes  enf^ns ,  fi  toujours  ,  ainfî 
»  que  moi  »  féduit ,  ou  plutôt  enivr/ë 
»  par  un  vrai  fantjôme  de  gloire,  tu 

>  n'ouvres  pas  enfin  les  yeux  fur  le 
»  danger  d^ittendre  plus  long,  temps  à 
»  prévenir  femier  anéantiflement  d'un 
»  nom  flétri  par  la  p>isère  &  le  mépris 
»  qu  enfante  toujours  1  infortune  où 
»  nous  expofent  les  effets  dune  vanité 
»  devenue  aufli  ridicule  que  placée  *• 

Le  vieillard ,  en  parlant  ainfi ,  cher- 
xhoit,  dans  les  yeux  de  fon  fils ,  à  dé- 
mêler Timpreffion  qu  opéroit  fur  l\xi  ce 
difcours.  N'y  voyant  rien  qu  autant  d V 
battement  que  de  furprife  :  quoi  donc  ! 
(  s  e'cria-t-il  )  défapprouveriez-vous  les 
•  "      k  ■  >  '  -  ..       -  j   ■■i* 

,   f  Cdl-à^-dûc  ,  en  çonf^ntaot  (l#barrer  Tes  aimcs« 
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craintes  qu'infpirent  les  intérêts  d'un  fils 
au  père  h  pks  tendre?  —  )>  Pardon  ! 
(  lui  dit  avec  embarras  le  jeune  Prince  ) 
mais.  •  •  •  —  Mais  !  qu'efl-ce  donc  qui 
TOUS  empêche  de  parler  ?••••*»«  Le  ref- 
pe<ft  fit. .  •  rétat ,  fur-tout ,  oîi  je  vous 
vois. . .  —  Eh  !  qu'ont-ils  de  commun 
avec  ce  que  je  voudrois  que  vous  fen^ 
tifEez ,  pour  me  tranquillifer  fur  votre 
fort  ?  —  Mon  filence  fuffit ,  je  crois, 
pour  vous  l'apprendre. . .  •  &  l'honneur 
d'être  né  de  vous. . .  —  J'entends  ;  la  va- 
nité ,  l'orgueil  d'un  nom  que  vous  vou- 
lez achever  de  flétrir ,  étouffe  en  vous 
jufqu'au  retour  que  vous  devez  à  la  ten- 
drefle  paternelle  ? .  • .  Écoute  ? ...  il  faut 
DU  te  réfoudre  à  me  jurer  que  tu  fouf-* 
criras  à  mes  vœux;  finon ,  en  délivrant 
mes  yeux  de  ta  préfence,  n'efpérer  rien 
de  moi  que  ceux   que  doit  un  père 
vivement  offenfé  à  tout  fils  ingrat  & 
rebelle  ?..,.  Hâte-toi  de  choifir  :  parle  ? 
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OU  ra-t-en  l  —  Ah  Ciel  1  •—  Eh  bien?,.^ 
•—Adieu ,  mon  pèrel 

Le  vieux  Prince ,  à  ces  mots ,  voyant 
fortir  fon  fils ,  baigne  de  larmes  :  »  Re- 
viens :  approche  ?  (  lui  dit-il  )  II  eft  donc 
vrai  ,  malgré  ce  que  quelqu  un  m'en 
avoit  dit ,  qae  tu  portes  un  cœur  auffi 
noble  ,  auffi  ferme  qu  honnête  ?  un 
cœur  enfin  digne  du  fang  à  qui  tu  dois 
le  jour  »  l 

Le  fils,  fans  lui  répondre,  tombe  ï 
genoux  auprès  du  lit  du  vieillard,  s  em- 
pare de  fa  main ,  qu'il  baife  en  Tarro- 
fant  de  pleurs.  »  Lève-toi  ?  (  s'écrie ,  en 
fanglottant ,  le  malade  ).  » 

Lève-toi ,  dis-je ,  mon  cher  enfant  î 
Viens  embraffer  un  père  qui ,  à  partir 
de  cet  heureux  inilant,  n'a  plus  de  re- 
gret k  la  vie  ! .  •  •  Pardonne  au  fentiment 
impérieux  qui  m'animoit!  j  avois  douté 
de  ta  verta.  L'épreuve  où  je  viens  de 
la  mettre  mepouvantoit  moi-même, 
&  j'en  frémis  encore  !  Mais  tu  fens  ce 
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que  peut  la  crainte  de  voir  avilir  un  nom 
dont  rien ,  jufqu'ici ,  n  a  pu  fouiller  la 
pureté  ,  &  dont  Téclat ,  (  même  au 
fein  du  malheur  )  n  en  fera  jamais  que 
d  autant  plus  refpecftable  &  plus  intë- 
leffiint  aux  yeux  de  ceux  que  la  gloire 
8c  rhonneur  auront  toujours  droit  d'inf- 
pirer...  Pardon ,  dis- je ,  encore  un  coup , 
mon  cher  &  digne  fils  !...  Mais ,  fi  ton , 
père ,  en  s  acheminant  au  tombeau ,  avoir 
eu  le  malheur  de  te  trouver  auffi  foible 
qu*il  le  craignoit  ;  voici  (  dit-il ,  en  lui 
montrant  un  piftolet  )  ce  que  je  defti^ 
nois  à  fauver  notre  nom  de  lopprobre 
que  redoutoit  ton  infortune  père,   . 

JV".  B.  L'Éditeur  de  ce  Recueil  tient 
l'Anecdote  fingulière  qu^on  vient  de 
lire  ,  de  feu  M,  Dan/an^  (  de  Calais  ) 
ancien  Garde  des  Archives  de  feu  Mon- 
feigneur  le  Duc  d^Orlea/iSy  &  qui  , 
pendant  la  Régence ,  occupoit  avec  dif- 
tinélion  cette  place.  M,  Danjan^homm^ 
fage ,  favant  &  connu  dans  le  monde , 
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Ta  plus  d  une  fois  racontée  à  TEditeur , 
fon  compatriote  &  fon  ami  ,  comme 
la  tenant  de  la  Marquîfe  de  Beaufre^ 
mont  y  (  Hélène  de  Courtenai)  dernier 
rejetton  de  cette  iliuftre  Maifon. 

On  fait  que  cette  Dame  ayant  pris 
le  titre  de  PrinceJJe  du  Sang  Royal  de 
France  ^  dans  fon  contrat  de  mariage 
avec  Louis  de  Beaufremont  ^  il  fut  fup- 
primé  par  Arrêt  du  Parlement  >  le  7 
'  Février  17J7.  ^ 

Réflexions  historiques. 
Sur  la  more  du  Roi  Henri  le  Grand , 
copiées  fur  un  Manufcrit  très-rare  y  * 
de  la  main  ^'Auguftin  Conon ,  Avot 
cat  au  Parlement  de  Rouen. 

Le  Grand  Henri  ^  l'honneur  du  Scep-* 
tre  François ,  Tamour  de  fes  peuples , 

*  Nous  croyoas  devoir  prévenir  le  Leâeur  ,  que  la 
perfonne  qui  a  bien  voulu  nous  comniuni(]ueir  cette 
pièce  •    die  avoir  appris  qu'elle  avoic   été  imprimée  | 
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&  la  terreur  de  fes  ennemis ,  ks  ayant 
inquiétés  par  le  grand  armement  qu'il 
failoit  pour  humilier  l'orgueil  de  VEf^ 
pagne  ;  elle  fit  jouer  tous  les  refforts  de 
fa  politique  .  pour  fe  défaire  de  ce 
brave  Prince,  qu'elle  n'avoit  jamais  pu 
vaincre  par Jes  armes.  Elle  rechercha , 
en  conféquence  .,  tous  ceux  dont  ce 
Héros  n'étoit  pas  aimé ,  pour  les  enga- 
ger dans  la  confpiraiion  qu'elle  forma 
contre  fa  vie^ 

L'Hiftoire  nous  a  bien  appris  que 
'François  Rayaillac  ,  natif  à'Angou* 
Urne  ,  a  été  l'exécuteur  de  cet  attentat  ; 
mais  elle  nous  a  tu  les  noms  des  Fro- 
nioteurs  ou  des  Complices  qui  mirent 
le  couteau  ddns  la  main  de  ce  Parri-i- 


maïs  fans  favoir  ni  au ,  m  dans  quel  temps  :  ce  qui 
ne  nousparoîc  pas  une  raifon  fufEfante  pour  îa  rejeticr 
de  ce  Recueil  ;  attendu  qu*mdépcndam«nent  de  ce 
qu*ellc  doit  être  très-rare  >  il  fuâfit  qu'elle  ait  pour  .ob- 
jet le  plus  grand  >  le  plus  digne  &  Iç  plus  refpedablc 
fie  jjios  Rx>îs^ 
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cîde.  On  n'a  point  douté  que  les  Efpa- 
gnols  ,  qui  avoient  le  plus  grand  inté- 
rêt à  la  mort  de  ce  grand  Roi ,  n'en 
ayent  été   les  premiers  auteurs  ;  mais 
la    crainte   d'offenfer    les    autres   Puif- 
fanées  qui  s'en  font    mêlées  ,    &  en 
même  temps  de  replonger  la  France 
dans  de  plus  grands  troubles  &  de  plus 
fâcheufes  confufions  que  celles  dont  ce 
Héros  Tavoit  dégagée,  ont  obligé,  non- 
feulement  les  Politiques ,  mais  les  Ju- 
ges mêmes  du  procès  de   Ravaillac  ^ 
de  fupprîmer  les  noms  des  Confpira- 
teurs.  C'efl:  ce  qui  a  fait  dire  à  Har'»^ 
éfouin  de  PeVe^xe,  ci -devant  Précepteur 
du  Roi ,  Evêque  de  Rhode:^ ,  &  depuis 
Archevêque  de  Paris  ,  dans  foii  Hiftoire 
de  Henri'le^Gratîd y  page  411.  y>  Que 
»  fi  Ton  demandoit  qui  avoit  infpiré 
»  cette  damnable  penfée  à  ce  monftre 
V  infernal  ?  l'Hiftoire  répond  y  qu'elle 
»  n*enjait  rien;  &  qu'en  une  chqfe  fi 
^  importante  ,  il  n  eft  pas  permis  de 
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»  faire  pafler  des  foupçons ,  &  même  def 
»  con j  eélures ,  pour  des  vérités  aflurées  : 
y  que  les  Juges  mêmes  qui  Tinterrogè-* 
5>  rent,  n'en  osèrent  ouvrir  la  bouche, 
y  &  n'en  parlèrent  jamais  que  des 
j^  épaules.  » 

Le  Maréchal  HEfirées^  en  fon  Hif- 
toire  de  la  Régence  de  M^rie  de  Mé^ 
dicis  y  dit  que  la  Defcoman  accufa  le 
ï)uc  ^Efpernon  &  le  Marquis  de  Ver^ 
neuil^  dont  elle  a  voit  été  domeftique  , 
d'avoir  eu  connoiflànce  &  part  en  la 
mort  ^e  Henri-le-^Grand i  &  que  n'ayant 
pu  vérifier  fon  accufation  au  Parlement 
de  Paris ,  où  TafFaire  avoit  été  renvoyée, 
elle  y  fut  condamnée  k  une  prifon  per-» 
pétuelle  ,  entre  quatre  murailles.  On 
peut  dire  que  la  preuve  lui  manqua 
plutôt  que  la  vérité^  ou  que  les  mêmes 
motifs  qui  firent  fupprimer  au  procès 
de  Ravaillac  le  nom  des  Complices , 
firent  auffi  donner  cet  Arrêt.  Il  auroit 
été ,  fans  doute,  trop  doux,  pour  punir 
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une  calomnie  de  cette  importance, 
contre  une  perfonne  de  la  qualité  du 
Duc  diEfpernoTi.  Ravaillac  ëtdit  à'An^ 
goulêrne ,  dont  ce  Duc  avoit  le  Gouver- 
nement. Il  étoit  aflîs  au  fond  du  car- 
rofle  auprès  du  Roi ,  quand  ce  Monarque 
fttt  tué.  On  aflure  même  que ,  le  pre-» 
.miercoup  n'étant  pas  mortel,  le  Duc 
baifla  l'épaule  ,  pour  donner  k  TAflaffin 
la  facilité  de  porter  au  Roi  le  fécond* 
coup,  qui  lui  perça  le  cœur,  &  qu'il 
fit  retourner  promptenient  au  Louvre  le 
carrofle  du  Roi,  après  le  coup  fait.  Ces 
circonftances  juftifient  bien  Taccufation 
de  la  Dejcoman.  D'ailleurs ,  le  FaUum 
du  nommé  l?iem  Dujardin  y  Jîeur  de  la  ' 
Garde  ,  ne  nous  laifle  aucun  lieu  de 
douter  du  crime  du  Duc  à!Efpemon. 
Ce  Dujardin  ^toit  un  Soldat  de  for- 
tune, natif  de  Rouen  ^  qui  avoit  fervi 
le  Roi  Henri  //^durant  la  Ligue  ,  fous 
le  Maréchal  de  Biron,  comme  Gen* 
dafme* 
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Son  Faâum  porte  :  »  Qu'il  et  oit  allé 
)>  depuis  en  la  guerre  de  Hongrie  y 
3>  fous  M.  le  Duc  de  Nevers  ;  &  de-là 
»  à  Naplesy  où  il  trouva  les  nommés 
)>  Heben  &  /^  Bruyère  ^  qui  avoient 
^  été  au  Maréchal  de  Biron^  &  s'y 
>  étoient  réfugiés  après  fa  mort.  Il 
sr  ajouta  que  ces  deux  hommes  le  me- 
)►  nèrent  voirie  Père  à*Alagon ,  Jéfuite ,. 
»  oncle  du  Duc  de  Lerme^  premier  Mi- 
»  hiftre  &  favori  du  Roi  d' Efpagne  ; 
»  que  ce  Père  y  s'étant  fort  échauffe 
5^  contre  le  Roi  Renri-le-Grand ,  qu'il 
5>  traitoit  de  tyran ,  exagéra  fort  Tingra- 
»  titude  dont  il  laccufoit  en^rs  le 
^  Maréchal  de  Biron ,  pour  lui  avoir 
5>  fait  ôter  la  tête ,  fans  fe  fouvenir  qu'il 
»  avoit  mis  la  Couronne  de  France  fur 
)>  la  fienne.  Il  ajouta  qu'il  s'étonnoit 
»  dé  ce  que  tant  de  braves  gens ,  qui 
»  avoient  porté  les  armes  fous  ce  grand 
»  Capitaine,  ne  vengeoient  pas  fa  mort 
)>  par  celle  de  fon  Auteur;  &  lui  avoit 
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»  demande,  h  lui,  la  Garde  y  s'il  n  au- 
»  roit  pas  le  courage  de  Tentreprendre  l 
»  Que  lui ,  la  Garde ,  avoit  cru  ne 
>^  devoir  pas  entièrement  rejetter  une 
»  propofition  fi  furprenante ,  parce  que 
^  ce  Père ,  tout-puiflant  où  ils  ëtoient , 
^  pouvoit  aifément  le  faire  pe'rir  ,  de 
^  peur  qu'il  n'en  parlât ,  s'il  Teût  tout- 
^  k-fait  rebute'e  ;  &  que  d'ailleurs ,  il 
)j  étoit  important  au  fervice  du  Roi ,  de 
5^^  pénétrer  tout  le  fond  de  cette  affaire , 
»  pour  pouvoir  en  donner  avis  à  Sa 
)3^  Majefté  ;  ces  confidérations  l'avoient 
y  obligé  de  repréfenter  feulement  toutes 
)i^  les  difficultés  de  l'entreprife  ;  mais 
5^  que  ce  Père  les  avoit  levées ,  en  lui 
»  difant  que ,  comme  le  Roi  aimoit 
>5»  fort  la  chaffe  ,  l'on  pouvoit  prendre 
»  une  Charge  k  la  Vennerie  \  &  dans 
y  le  temps  que  le  Roi  chafleroit  du 
ff  côté  de  Fontainebleau  ,  ou  ailleurs, 
»  &  qu'il  feroit  écarté  de  fon  mon- 
»  de  ,     comme   il   lui  arriveit    fou- 
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»  vent ,  on  pourroit  aifëment  le  tuer 
>■  d'un  coup  de  piftolét ,  &  faire  en- 
»  fuite  ,  avec  sûreté,  fa  retraite  fur 
»  des  chevaux  de  relais ,  en  Flan^ 
»  dres  ,  qui  n'eft  pas  éloignée  ;  &  que 
î>  fi  lui ,  la  Garde  ,  vouloit  l'entre- 
»  prendre ,  on  lui  donneroit  cinquante 
»  mille  écus. 

y  Qu'il  demanda  au  Père  du  temps 
f  pour  prendre  fa  réfolution  fur  une 
î>  entreprife  £  révoltante  &  fi  périL- 
»  leufe. 

)^  Que,  depuis,  étant  k  manger  avec 
lf>  ces  mêmes  Herbert  &  la  Bruyère  ^ 
>  qui  Tobfedoient  toujours ,  arriva  Fran-- 
»  fois  Ravaillac  ,  qui  leur  dit  venir  de 
»  la  part  du  Duc  à'E/pernon^  apporter 
•>  des  lettres  au  Vice-Roi  de  Naples  ; 
»  &  qui ,  Jeur  montrant  le  couteau  dont 
»  il  fe  fervoit  en  mangeant  avec  eux, 
»  dit ,  que  Iç  Roi  ne  mourrait  jamais 
^  d'autre  main  que  de  la  Jîenne. 

Jaa  Garde  ajoute  ';  ^  quêtant  cflfrayé 
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V  âe  ce  difcours ,  il  fe  déroba ,  &  alla 
5^  chez  le  frère  du  fieur  Zamet^  Napo- . 

V  litain ,  qui  étoit  dans  les  intérêts  de 
y  la  France ,  qui  lui  confeilla ,  fur  le 
«  récit  qu'il  lui  fit  de  ces  chofes ,  de  fe 
s>  retirer  promptement  en  pofte  à  Ro- 
^  me  ,  chez  M.  de  Brèves ,  Ambaflâ- 
»  deur  de  France ,  qui  lui  envoya  fon 
»  efcorté* 

»  Que  M.  de  Nevers ,  l'ayant  pf eTenté 
31  au  Roi,  il  lui  fit  le  re'cit  de  la  conju- 

>  ration  ,  en  la  préfence  de  quelques- 
^  uns  du  Confeil.  Qu'on  fit  faire  en- 
y  fuite  des  portraits  de  Ravaillacy  pour 
5>  y  prendre  garde  ,  lorfqu'il  rentreroit 

>  dans  le  Royaume  ,  &  que  le  Roi  , 
"»  ayant  envoyé  lui ,  de  la  Garde ,  avec 
»  le  grand  Maréchal  de  Fologne  y  qui 
»  fervoit  en  France ,  de  peur  qu'il  ne 
^  fût  reconnu  par  les  Émiflaires  d'£//?a- 
9  gne^  qui  nauroient  pas  manqué  de 
5>  le  faire  poignarder.  » 

Ce  même   la   Garde  apprit  par  la 
Lvj 
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fuîie  y  avec  grand  deplaifir ,  que  ce 
même  Ravaillac  avoit  tué  ce  grand 
Prince  :  ce  qui  ne  fût  pas  arrivé ,  fi  on* 
'  avoit  fait  affez  d  état  de  Tavis  qu'il  avoit 
donné. 

Il  ajoute  »  qu'ayant  fiait  bruît  du  mé- 
^  pris  qu'on  en  avoit  fait ,  il  fut  guété  ,. 
»  &  poignardé  proche  de  Met^ ,  dont 
»  M.  d'Efpernon  étoit  Gouverneur ,  & 
»  laiiîépour  mort ,  ce  dont  il  montroit 
)^  les  cicatrices  à  Rouen, 

»  Qu'ayant  donné  avis  de  ces  chofes 
y  au  Roi  Louis  XIII\  fils  de  Henri  le 
>  Grand ,  il  fut  mis  prifonnier  au  Palais ,, 
»  à  Paris  ,  où  il  fut  interrogé  quatre 
»  fois  ;  &  fit  un  FaSum  y  qu'il  donnai 
5^  depuis  à  Rouen ^  k  un  fien  ami,  nona- 
»  mé  M.  le  Tellier^  Avocat  au  Parle- 
»  ment  de  Rouen ,  qui  me  l'a  fait  voir.- 
)>  Et  pouY  conclufion  ,  il  difoit  que  , 
^  fans,  avoir   eu  Arrêt  de  décharge  , 
»  après  une  longue  prifon ,  un  Exempt- 
ât étoit  venu  le  tirer  de  la  Concierge- 
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î>  rie ,  &  lui  avoit  mis ,  pour  récom- 
^  penfe ,  en  main ,  un  brevet  en  forme, 
»  de  6ao  livres  de  penfîon ,  avec  des 
»  Lettres  de  provifioa  de  Contrôleur 
yst  des  Bierres  à  Parif ,  qu'il  avoit ,  & 
)^  le  faifoit  voir  auffi  à  fes  amis  de 
»  Rouen». 

Après  cela ,  peut-on  douter  de  la  vé- 
rité de  Faccufation  de  la  Defcoman 
contre  le  Duc  d'Epernon  &  la  Mar- 
quife-  de  f^erneuzl?  Les  extrêmes  lîai- 
fons  que  le  Duc  a  toujours  eues  avec 
Marie  de  Médicis ,  mère  de  Louis  XllI^ 
&  autres  fortes  confidérations ,  mon- 
trent qu*avec  très-grande  raifon,  on  Ta 
crue  complice  de  la  mort  du  Roi  fon 
mari.  Elle  ëtoit  en  piques  continuelles 
avec  lui ,  fur  la  jaloufie  qu  elle  avoit 
de  fes  amourettes.  Elle  avoit  le  cœur 
Êalien  ,  c'eft-k-dire ,  vindicatif.  Le  feu  . 
Duc  de  Sully  y  principal  Miniftre  de 
ce  grand  Roi-,  &  fon  favori ,  avoit  tra- 
vaillé  fouvent    k  leur    réconciliation. 
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Quelques  perfonnes  ont  appris  de  lui , 
avant  la  mort  du  Roi  ,  il  avoît ,  peu 
de  temps  auparavant  y  fait  fortir  la 
Reine  de  fondit  en  grande  colère.  Sur 
quoi,  comme  elle  avoit  prié  le  Duc  de 
Sully  de  la  remettre  bien  avec  ce 
Prince ,  il  lui  avoit  repondu  ne  vouloic 
plus  fe  mêler  de  fes  affaires  ,  attendu 
qu  elle  en  gâtoit  plus  dans  un  momeitt 
qu'il  n*^en  pouvoit  rétablir  dans  un  mois* 
Sur  quoi  elle  avoit  répliqué  ;  Quelle 
ne  Ven  prïeroit  plus  jamais  que  cette 
fois-là.  D  où  Yon  infère  qu  elle  favoit 
bien  quïlferoît  bientôt  affaffiné. 

On  apute  que  Conchïni ,  depuis  fait 
Maréchal  d* Ancre  >  &  f a  femme  ,  qui 
la  gouvernoient ,  &  déplaifoient  au  Roi  y 
lui  avoient  perfuadé  d«  demander  aa 
Roi  qu'il  la  fît  facrer  &  couronner  avant 
fon  départ  ;  afia  que ,  dans  lembarratf 
de  cett'  cérémonie ,  Kavaillac  pût  exé- 
cuter plus  aifément  fon  funefte  defleiflr 
I-e  fîeur  de  Péréfixe  a  écjfit  que  SuUy^ 
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remarque  dans  fes  Me'moires,  que  le 
Roi  lui  aveit  dit  plus  d'une  fois  ;  Mort 
ami  5  ce  facrt  me  préfage  quelque  mal-^ 
heur}  ils  me  tueront-^  je  ne  forcirai  ja^ 
mais  de  cette  faille  ;  j'y  mourrai.  Mes 
ennemis  n'ont  £autre  remède  que  ma. 
mortp 

H  eut  encore  des  preflêntimens  du 
même  malheur ,  fondés  fur  des  conjec-* 
tures  très^violentes  :  car  ,  comme  la 
Reine  fa  femme  craignoit ,  avec  raifon  y 
que  VEfpagne^  dont  elle  étoit  complice 
dans  cette  mort ,  0  en  vouliSt  recueillir 
feule  tous  les  avantages  au  préjudice 
d'elle  &  de  fes  enfans  •  en  troublant 
l'Etat  ,  ou  en  tachant  de  Tufurper  , 
elle  crut  devoir  fe  précautionner  contre 
cette  crainte,  &  traiter  du  vivant  même 
dje  fon  mari ,  &  à  fon  inCçu ,  du  ma- 
riage de  M.  le  Daupfdn  de  Fraiice  avec 
rinfante  d'Ejpagne  ,  pour  affermir  le 
repos  de  l'Etat  &  fa  Régence  future  ^ 
jpair  le  nœud  de  cette  alliance. 
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Le  Comte  de  Rochepot ,  pour  lors 
Ambafladeur  du  Roi  dans  cette  Cour , 
vit  avec  déplaifir  &  étonnenient ,  des 
François  qui  ,  fans  fa  participation  ,. 
traitoient  ce  mariage  k  Madrid.  Ce 
procédé  extraordinaire* lui  ayant  fait 
croire  qu'il  avoit  perdu  dans  rflTprit 
du  Roi  la  confiance  qu'on  doit  prendre 
en  la  fidélité  d'un  Miniftre  de  fa  qua- 
^  lité ,  l'obligea  d  en  écrire  plufieurs  fois 
à  ce  Prince  même  ,  lefquelles  lettres 
étant  toutes  interceptées ,  n  eurent  pas- 
de  réponfe. 

'  Pour  dernier  remède  ,  il  envoya  fon 
Secrétaire  au  Roi ,  pour  lui  rendre  en 
main-propre  une  lettre  quil  lui  écri- 
voit  touchant  la  négociation  de  ce  ma* 
riage  fans  fa  participation ,  avec  fuppli- 
cation  à  Sa  Majeflé  de  le  rappéller  de- 
fon  Ambaflade ,  fi  fa  fidélité  lui  étoit 
fufpetîle,  comme  elle  paroifibit  l'être 
en  cette  occafion. 

Sur  quoi  le  Duc  de  Sully  a  dit  à.- 


\ 
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plufieurs  de  fes  amis ,  que  le  Roi  ayant 
lu  cette  lettre  en  fa  préfence ,  s'e'toit 
ccrié  :  Ah  !  mon  ami ,  je  fuis  mort  ;  ils 
me  tueront  *. 

La  vérité  de  cette  négociation  fe 
confirme ,  par  ce  qu*a  écrit  le  Maréchal 
dÊtrées^  dans  fes  Mémoires,  de  la  Ré- 
gence  de  Marie  de  Médicis  ;  qui  eu  : 
qu'après  la  mort  du  Roi,  plufieurs  du 
Confeil  furent  d'avis  que,  comme  les 
Efpagnols  étoient  puiiïans ,  &  avoient 
moyen  de  troubler  l'Etat,  qu'il  valoit 
mieux  chercher  des  expédiens  de  s'ac- 
commoder avec  eux  par  des  mariages , 
qui  depuis  ont  été  faits  y.  &  dont  eux- 
çfiêmes  avoient  témoigné  beaucoup  d'en- 
vie. Ce  qui  marque  bien  qu'il  en  avoit 
été  parlé  avant  cette  mort,  &  d  où  l'on 


*  Quel  cft  le  cœur  François ,  qui  ne  frémiflTe  ,  en 
fc  peignant ,  d'après  ceci ,  tout  ce  qu'a  dû  fouf&ir ,  à 
partir  de  ce  cruel  moment  ,  ce  très-fenfîble  fie  trop 
infortuné  Monarque  ,  pendant  le  rcfte  de  fa  vie  î 
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peut  conclure  avec  certitude  ,  que  c6 

n'avoit  pas  e'të  avec  le  Roi  ,  dar>s  le 

point  qu'il  faifoit   ce  grand  armement 

pour  humilier  l'orgueil  de  la  Maifon 

d'Autriche. 

Au  contraire  ,^  le  même  fieur  d^Etrées 
dit  ,  en  la  page  28  :  que  le  Duc  de 
Savoie  fit  de  grandes  plaintes  de  ce 
qu'au  préjudice  du  thariage  confra<5lé 
du  Prince  de  Piémont  fon  fils  ,  ave« 
Madame  y  fille  aîne'e  de  France  ,  on 
traitoit  celui  d'EJpagne  ;  &  qu'en^  cela 
Ton  fuivoit  peu  les  maximes  &  les  in- 
tentions du  feu  Roi ,  qui  difoit,  fur  les 
mariages  d'Efpagne  &  de  Savoie  :  que 
pour  faire  fon  fils  gr^nd  Roi ,  il  n*étoii 
pas  nëceffaire  de  faire  fes  filles  Reines. 
Donc  la  conclufîon  efl  bien  tirée  :  que 
ces  mêmes  mariages  ne  s'e'toient  pas 
propofe's  de  fa  part ,  mais  uniquement 
de  celle  de  la  Reine  fa  femme. 

Elle  eut ,  durant  fa  Régence  {  que 
d'Épernon  avoit  forcé  le  Parlemenude 
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lui  donner)  une  fi  grande  llaifon  avec 
lui  ,  qu'étant  tombée  dans  la  difgrace 
du  Roi  fon  fils ,  au  temps  qu  il  fit  tuer 
le  Maréchal  d'Ancre ,  d'Epernon  eut 
laudace  de  l'aller  enlever,  à  main  armée , 
du  lieu  oïl  le  Roi  lavoit  reléguée.  Et 
quand  elle  eut  recouvré  les  bonnes  grâces 
du  Roi ,  &  repris  auprès  de  lui  Tauto- 
rite  qu  elle  y  avoit  eue ,  de  vouloir  s'en 
fervir  pour  éloigner  du  Miniftère  le 
Cardinal  de  Richelieu  y  qu  elle  y  avoit 
placé ,  &  qui  fut  obligé ,  pour  s  y  main- 
tenir ,  de  faire  connoître  au  Roi  la 
part  qu  elle  avoit  eue  dans  le  parricide 
de  Henri  le  Grand 

Ce  fut  cette  connoifTance  qui  perfuada 
Louis  XIII  quelle  méritoit  de  plus 
grandes  peines  que  lexil  volontaire  & 
la  pauvreté  dont  la  Providence  divine 
châtia  fon  crime. 

Ca  n  eft  donc  pas  merveille  que  ceux 
qui  ont  ignoré  ce  myftère  d'iniquité , 
n  ont  pu  concevoir  comment  un  Prince 
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auffi  religieux  que  1  etuit  Louis  XIII, 
ait  vécu  &  foit  mort,  fans  aucune  fyn-« 
derefle  fur  la  façon  dont  il  avoit  traité 
fa  mère  depuis  cette  connpiflance. 

Je  fais  avec  certitude ,  que  depuis  la 
mort  de  cette  Princefle  ,  le  feu  Car- 
dinal de  Richelieu  envoya  Af.  Séguier  y 
Chancelier  de  France ,  à  M.  Boudllier , 
Surintendant  des  Finances,  à  l'Hôtel 
de  Luxembourg ,  que  Marie  de  Médicis 
avoit  fait  bâtir ,  pour  y  drefîer  inven- 
taire de  tous  les  meubles  qui  s  y  trou- 
feroient  \  &  qu'ayant  vu  après  l'ouver- 
ture d'un  cabinet  ,  qu'il  y  avoit  plu^ 
fieurs  fortes  de  poifons  en  diverfes 
boëtes ,  M.  le  Chancelier  envoya  M.  le 
Bouteillier  devers  M.  le  Cardinal ,  pour 
favoir  comme  il  defiroit  que  Ton  em- 
ployât ces  poifons  dans  l'inventaire. 

Sur  quoi  M.  le  Cardinal ,  après  avoir 
fait  quelques  tours  de  chambre  ,  dit , 
qu'ont  jettât  tous  lefdits  poifons  dans 
le  feu  ^  fans  en  faire  aucune  mentioa 
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dans  Tinventaire,  pour  éviter  que  fes 
ennemis  ne  raccufaflent  d'avoir  voulu 
flétrir  la  réputation  de  la  Reine  par  la 
fuppofition  de  ces  poifons  ,  qui  font 
afl'ez  connoître  quel  etoit  le  génie  de. 
cette  PriHceffe ,  dont  les  infortunes  ont 
excité  la  compafîlon  de  bien  des  gens 
qui  en  ont  ignore  la  caufe- 

La    Vengeance  divine  a  non-feule- 
ment éclaté  fur  elle  &  les  Efpagnols , 
mais  encore  fur  la  Maifon  d'Efpernon  , 
-iquî  eft  totalement  périe-^ 

On  affure  que  ce  même  (TE/pernon 
alla  trouver  ,  après  la  mort  du  Roi  ^ 
Achille  de  Harhiy  ,  premier  Préfîdent 
-de  Paris  ,  &  le  menaça  de  le  poignar- 
der ,  s'il  employoit  la  moindre  chofe 
contre  lui  &  contre  la  Reine,  dans 
le  procès  dç  Ravaillac. 

Laver fioii  extrême  que  Henri  U 
Grand  avoit  pour  d^Efpernony  a  caufe 
de  fon  inft)lent€  conduite  envers  Sa 
Majefté  ,  fe   peut  aifément  recueillir 
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des  Mémoires  de  M.  de  Sully.  II  dit, 
en  fa  féconde  Partie  :  qu'en  Tan  i6oj , 
le  Roi  alla  à  Met^;^ ,  pour  donner  ordre 
,aux  querelles  entre  d'EfpernoTi  &  les 
Soholes  ,  qui  ëtoient  Lieutenans  du 
Roi  dans  le  Pays  Mejjin ,  où ,  durant 
fa  faveur  &  les  troubles  de  la  Cour  y 
il  avoit  dominé  en  Souverain.  Quoique 
Sa  Majefté  fût  bien  fa  tyrannie ,  il  fai- 
foit  femblant  de  l'ignorer.  Il  favoitauffi 
que  le  Duc  parloit  de  lui  librement  ; 
&  qu'il  ne  Taycit  jamais  aimé  ,  ni  fervi 
decœur  &  d'afTedion;  qu'il  avoit  même 
été  aflez  imprudent  ,  quelque  grande 
inégalité  qui  fût  entr'éux  ,  de  le  con-» 
trecarrer,  comme  de  pair  à  compa- 
gnon, fur-tout,  pendant  la  faveur  de 
ce  Duc  ,  fous  le  Roi  Henri  III. 

Le  Roi  favoit  bien  que  depuis  h 
mort  de  ce  Prince ,  il  avoit  elfayé  d'em- 
pêcher qu'il  ne  fût  reconnu  pour  Roi 
de  France,  &  avoit  travçrfé  Tétablif- 
fement  de  l'autorité  Royale  autant  qu'il 
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l'avoit  pu ,  ainfi  que  de  fe  maintenir 
dans  les  Gouvernemens  &  charges  qu  il 
occupoit  contre  la  volonté  du  Souve- 
rain. Ce  grand  Roi ,  enfin ,  avoit  dé- 
couvert que    cet  orgueilleux   fujet  le 
traverfoit  dans  tous  fes  grands  defleins. 
Au  regard  du  Maréchal  d'Ancre  &j 
de  fa  femme,  favorite   de  Marie  de 
Médias  y  le  Duc  de  Sully  dit  :  que 
voyant  le  Roi  trifte  &  rêveur,  il  lui 
en  demanda  la  caufe ,  &  que  Sa  Ma- 
jefté  lui    répondit  que   ce  n  etoit  pas 
rembarras  des  affaires  publiques  &  d'É- 
tat qui  Tattriftoient  ,  mais  de  petites 
brouilleries  domeftiques  ,    dont   il  lui 
avoit  parlé  plufieurs  fois ,  &  auxquelles 
il  voyoit  peu  de  remèdes. 

Sur  quoi ,  le  Duc  de  Sully  lui  avoît 
donné  avis  de  fe  débarraifer  lefprit 
de  toutes  les  intrigues  &  brouilleries 
quil  avoit  journellement  avec  la  Reine, 
^n  prenant  une  ferme  réfolution  fur  la 
^rme  dç  vie  &  de  cpndaite ,  t^t  de 
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lui  que  d'elle,  &  de  tous  ceux  qui  les  • 
approchoient    plus  familièrement  ;  & 
que  ces  altercations  entre  leurs  Majef- 
tés  lui  fembloient  entièrement  difconve- 
nables  à  leurs  éminentes  dignités. 

Que  le  Roi  lui  répondit ,  qu'il  ne 
favoit  quie  faire  à  tout  cela,  dont  il  n'é- 
toit  point  caufe.  Que  fon  humeur  ne 
le  pouvoit  porter  aux  extrémités ,  ni 
aux  remèdes  violens  ,  principalement 
contre  ceux  qu'il  avoit.  aimés;  &  que 
le  plus  grand  de  Ces  plaifirs  eût  été  de 
pouvoir  vivre  en  amitié  avec  la  Reine. 
Que  fi  on  la  pouvoit  faire  départir  de 
fes  opiniâtretés ,  &  qu'elle  voulût  s'ac- 
coutumer à  fon  humeur  ,  il  fe  retire- 
roit  des  chofes  qui  lui  aigri/Toient  le 
plus  l'efprit  ;  mais  qu'il  y  avoit  tant  de 
chofes  à  corriger  en  elle  ,  qu'il  ne 
croyoit  pas  qu  on  l'y  pût  jamais  réfou- 
dre. Que  pour  lui ,  il  ne  pouvoit  fouf- 
frir  qu  avec  un  extrême  chagrin  cette 
grande  obftination  &  averfîon  d'efprit 

dont 


] 
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dont  elle  étoit  tellement  dominée ,  que. 
jufques  aux  moindres  chofes ,  dès  qu  elle 
prenoit  une  fois  fa  quinte ,  s'il  vouloit 
de  l'un ,  elle  vouloit  de  l'autre;  &  qu'il 
ne  pouvoit  foujfFrir  qu'elle  le  grondât 
toujours.  Qu'en  revenant  de  la  Ville  5 
s'il  s'approchoit  pour  la  baifer  &  la 
careiTer ,  elle  recevoit  toujours  tout  cela 
comme  en  colère.  Qu'il  ne  pouvoit  fouf- 
frir  encore  l'extrême  animofitë  qu'elle 
tëmoignoit  eit  toute  occafion  ,  contre 
fes  enfans  naturels ,  ne's  long-*tcmps 
avant  qu'il  eût  oui  parler  d'elle  ;  ni  les 
trop  grandes  faveurs  &  familiarite's  dont 
elle  ufoit  avec  la  Léonôre  ïSc  fon  mari 
Conchini  ;  fes  grandes  libéralités  en  leur 
endroit ,  qui  confumoient  toutes  celles 
qu'il  pouvoit  lui  faire ,  &  la  tenoient 
en  de  continuelles  néceiïîtés.  Qu'il  ne 
pouvoit ,  en  un  mot ,  fupporter  les  rap- 
ports ordinaires  qu'elle  fouffroitque  ce* 
gens-là  lui  fiifent  de  lui ,  avec  des  pa- 
roles de  blânie  &  de  mépris^  ce  don' 
Tome  II,  y^^ 
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il  avoit  de  bons  avis.  Que  ces  deux 
gens  tenoient  ordinairement  auprès  de 
lui  des  efpions ,  pour  être  informés  de  fe$ 
aélions ,  &  même  de  fes  paroles ,  aux- 
quelles ils  ajoutoient  toujours  beaucoup 
du  leur ,  &  fur-to«t  aux  chofes  qu'ils 
eftimoient  être  capables  de  l'aliéner  de 
fon  amitié ,  &  de  Tirriter  contre  lui. 
Qu'il  ne  pouvoit  voir  que  cet  homme 
6c  cette  femme  la  menaflent  à  toutes 
leurs  fantaifies ,  fans  leur  ofer  rien  con- 
tefter ,  &  que  lui  &  tous  les  fiens  y 
euffent  fi  peu  de  pouvoir;  qu'eux  fiflent 
tant  les  roques  &  les  hautains  ^  &  de  fii 
exceffives  dépenfes  ;  8c  qui  pis  étoit , 
qu'ils  euflent  des  deflèins ,  qu'il  favoit , 
de  bonne  part ,  excéder  leurs  viles  & 
abjedes  naîflànces  ,  &  fe  jnêlaflènt  de 
menées  qui  ne  pouvoient  rien  du  tout 
valoir ,  puîfque  c'étoit  par  des  intelli- 
gences ayec  les  Efpagnols,  fe  fervant 
en'  cela  des  gens  dlï  Duc  de  Florence  ^ 
pour  manier  les  çhofes  plus  fecrette^- 
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ment ,  léfquelles  pbuv  oient  enfin  deve- 
nir pernicieufes  à  TEtat ,  &  peut-être 
à  fa  propre  perfonne,  s  il  n  y  étoit  re- 
médie' de  bonne-heure  ,  en  renvoyant 
ces  deux  garncmens  en  lear  pays ,. 
comme  il  devoit  avoir  fait  dès  leur  ar-. 
riyëe  en  France  yainfi  que  plusieurs  de 
fes  ferviteurs  affidés,  &  lui  Duc  de 
Sully ,  le  lui  avoient  confeillé  dès-lors. 

Ces  paroles  nous  font  connaître  la 
prévoyance  &  le  malheur  de.ce  fage Mo- 
narque; puifqu  enfin  la  Reine  fa  femme  ^ 
&  fes'deux  peftes  ^  qui  lui  envenimoient 
l'efprit  contre  lui ,  ont  contribué  avec 
le  Duc  ^Epemon  y  fon  RavaiUac  ,  & 
les  Efpagnols ,  au:  funefte  pajrricide  de 
cet  aimable  Souverain. 

Louis  JKZ/Z  fon  fils  ^  a  fait  fouffrir 
k  fes  meurtriers  une  partie  des  peines 
qu'ils  méritoient ,  en  abaiflant  l'orgueil 
de  l'Efpagne ,  &  celui  du  Duc  i^Epet^ 
non\  dont  la  famille  eft  devenue  depuis 
éteinte;  en  privant  le  Maréchal  i'Ancrt 

Mij 
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&  fa  femme  de  la  vie  ^  &  la  Reine 

fa  mère  de  fes  bonnes  grâces  &  de 
fa  préfence  :  ce  qui  la  rendit  vaga- 
bonde dans  les  pays  étrangers  ,  oà  elle 
a  malheureufement  terminé  fes  jours 
dans  une  indigence  extrême.  Telle  a 
ëtë  la  vengeance  divine ,  fur  le$  meur-» 
triers  du  plus  grand  Roi  du  monde* 

Toutes  les  véritës  fufdites  fe  con- 
firment encore  par  ce  qu'a  écrit  Mènerai 
dans  fon  Abrégé  Chronologique  de  l'Hif» 
toire  de  France  y  en  la  page  1427  :  »  La 
1>  difcorde ,  (  dit  -  il  )  qui  s'étoit  mal- 
»  heureufement  gliffée  dans  fa  maifon 
»  même  troubloit  la  joie  de  tous  fes 
:»  bons  fujets ,  &  lui  rempliflbit  le 
»  cœur  de  mille  chagrips.  Les  dédains 
»r  de  la  Marquife  de  Vemeuil  avoient 
»  renflammé  fa  paffion  pour  elle.  Com-» 
»  me  ,  d'un  autre  côté ,  les  pourfuites 
)►  qu'il  faifoit  pour  la  r  avoir  en  fk  puii^ 
»  fance,  &le$  difcours  ofFenfans  qu'eUe 
^  tenoit  \  redoubloient  les  jaloufies  df 
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»  la  Reine,  &  les  querellés  domeftiques; 
*>  Sully  &  quelques-autres  ccmfidens 
>x  du  Roi ,  travailloient  affez.inutilement: 
»  à  les  reunir  l'un  &.  l'autre,  Mai$ 
»  Cotichini  &  Léonore  Galligaï  ,  bieâ 
»  loin  de  mettre  la  Reine  en  cette  dif- 
»  pofition ,  r^ntretenoient  de  plus  en 
»  plus  dans  cette  mauyaife  humeur  ^ 
»  ayant  tant  pris,  fur  fon  elfprit,  qails 
»  rëgloient  fes  defîrs  ;,  fes  afFedions  & 

>  fes  haines,  com'me  il  leur  plaifôit.  On 
^  avoit  confeillé  fouyent  au  Roi ,  de  ne 
)>  pas  garder  ces  funeftes  tifons,  qui 
»^.mettoient-  le  feu  dans  fa  maifon,  & 
»  qui  embraferoient  quelque  jour  la 
»  France.  Don  Jean  de  Médicis  s  étant 
y  mêle'  par  ordre  du  Roi ,  d  exhorter 
^  la  Reine  k  les  congédier  ,  elle  s  em- 

>  porta  contre  lui  aVeç  injures  &  re- 
».  proc^eis,  &  s'opiniâtra  tellement  à  le 
»  maiy-aiter  j  qu'il  fut  contraint  de  for-. 
»  tir  .du  .Royaume.  L*audace  de  Con^ 
»  chiai  &  de  fa  femme  alla  fi  loin 
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i>  qu'ils  oferent  menacer  la  perfonne 
»  du  Roi,  s'il  ofoit  attenter  à  leurs 
»  jours,  comme  plufieurs  îe  lui  con- 
V  feilleient  ;%^^^^^^  entr'aiiti-es ,  celui 
À  qui  exécuta ^  fous  laveu  du  fils >  ce 
i>  que  le  père  n  avoit  pas  eu  la  force 
»  de  commander.  Les  Catholiques  zélés 
»  de  fort  Cofifeil  fe  joighirent  aux  in- 
»  '  tçfltdons  de  la  Reine ,  &  entretenaient 
»  de  dangereufes  correfpondances  aveé 
»  FEfpagne  ,  par  le  moyen  de  rAm** 
^  baflàdeur  de  France;  &  fe  faifoient 
^  .fort  de  marier  le  Dauphin  &  MaJanée 
»  dé  France  avec  kisMeiix  enfans'dîî 
5>  Rbi  "PMrtppeVDé  forte  que  ceî'rincc^i 
i>  éé  (en  propre  m'oirvément ,  &  par 
^  leur  fuggcftion ,- donna  chargea  Don 
^  Pedro  de  Toledo ,  parent  dé  la  Reine 
»  qu'il  envçrfoit  eh  Allemagne  y- de  fé^ 
y>  journer  quelque  temps  en  la  Cour  de 
,»  France  ,  pour  ^fonder  ks  ^mentions 
5>  du  Roi.  On  foup'çonne  même  qu'il 
i>  avoit  parlé  au  Roi  ife  faire  une  ligué 
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»  entre  les  deux  Couronnes ,  pour  rame- 
»  ner  tous  les  Proteftans  à  la  Foi  Ca^ 
»  tholique  ;  &  qui!  lui  avoit  offert  de 
»  lui  céder  le  droit  que   fon   maître 
»  avoit  fur  les  Provinces-Unies ,  &  de 
^  les  donner  en  dot  au  Dauphin, avec 
»  fa  fille  aînée.  Mais  le  Roi  répondit 
»  fort  féchement  fur  les  mariages  ;  car 
»  ne  vouloit  aucune  alliance  avec  les 
»  Efpagnols.  Il  defiroit  marier  fon  DaU'* 
»  phin  avec  la  fille  aînée  de  Lorraine  , 
"»  pour  joindre  ce  Duché  à  la  France  ;  & 
^  il  avoit  réfolu  de  donner  la  plus  âgée  de 
»  fes  filles  au  fils  aîné  du  Duc  de  Savoy  e^ 
Le  même  Afc;çem£ ,  pag.  1445,  ^^^ 
!>  que  les  Princes  de  Lorraine  fe  fen- 
»  toient  encore  de  la  Ligue  ;  qu'ils  tâ- 
»  choient  d'en   rebâtir  une  nouvelle  ; 
»  &  Ion  difoit  m^me ,  que  les  fonde- 
i^  mens  s'en  étoient  jetés  chez  les  //- 
»  fuites  k  la  Flèche.  Des  gens  de  foi 
i>  ont  affirmé  y  avoir  vu  plpfieurs  re- 
»  giftres^dans  une  niâifon  ou  Ion  tenoii 
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»  des  écoliers  ;^  &  dans  lefquels  il  j 
»  avoit  plufieurs  fignatures  écrites  avec 
»  duikng. 

»  Il  eft  encore  certain  que,  cette  an- 
)>  nëe ,  on  avoit  emprifonné  un  grand 
»  nombre  de  perfonnes  à  Paris  &  ail- 
»  leurs ,  pour  quelques  confpirations  ; 
!»  &  qu'on  les  relâcha  incontinent  après 
»  la  mort  du  Roi ,  fans  ofer ,  &  peut- 
»  être  lans  vouloir  approfondir  davan- 
y  tage  un  fi  dangereux  fecret.  » 

En  la  page  fuivante ,  il  ajoute  <  »  la 
»  Maifon  d'Autriche  ne .  fe  mettoit 
»  guères  en  peine  de  dreffer  aucuns  pré- 
)^  paratifs^  pour  foutenir  le  grand  choc 
»  que  le  Roi  méditoit  contr'èlie  :  ce 
V  qui  faifoit  croire  qu*elle  s  attendoit  à 
:^  cet  accidenta  qui  éibit  imprévu  à  fes 
»  ennemis ,  mais  (^ont  elle  tenoit.  les 
)>  reiTorts  en  fa  main,  pour  les  lâcher 
»  dans  la  dernière  extrémité.  Plufieurs 
»  ont  cruquils  étoient  dans  les  en- 
^  trailles  de  la  France  ^  &  même  dans 
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)>  la  MaHon, Royale.,  Une  certainç  De- 
jy  moifelle  ^  nommiée  Arme  Dffcoman , 

»  donna  des  avis  d  une  horrible  confpi- 

j^  ration  contre  la  perfonne  du  Roi. 
>  .Après  fa  mort,  elle  pqrHfta  toujours  h 
.^  ternir  ce  langage  >&  même  par  écrit  ; 
,»  mm  Qti|  la  traita  de  foUe ,  &  on  l'en*» 

».  fierxnat,  ... 

»'  Si  elle  rétoit  ou  non ,  ceut  qui 

»  lont  connue  &  examinée  ,  euflent 
^»  hïm  pu  nous  en  laifler  le  jugement; 
)»  mais  la  conjonélure  des  temps  y  & 
^»  l'importance  du  fujet  ont  bien  fait 
.  »  fuppriiner  des  choies.  Mais  il  eft  conf- 

»  tant  qu'il  n  y  avoit  pas  pour  une  cpnt-* 
.j>  piraiion  contre  te  bon  Roi  :  fes  enne- 
,»  mis  en  av oient  tramées  de  tant  de 
,»  fortes  &  de  tant  de  côtés ,  qu  il  étoit 

»^  bien  difficile  qu*il  leur  échappât. 

»  Conchini  cependant ,  &  ceux  de 
.  »  fa  cabale  y  irritoient  faos  ceflè  les  ja- 
.  »  loufies  de  la  Reine  ^  &  lui  faifoient 

:i^  croire  mâliçieuiexneat  que  l'amour 
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»  "Se  la  PrincefTe*  de  CoMé  pourroft 
y  porter*  le  îlaî  î  de  fâcheùfes  ^éxtrë- 
»  mités.  Aflurëmeht  qu'un  fi  fcoft  Prince 
»  &  aulïî  jufte  nîen  e'toit  pas  capable; 
»  auffi  n  oublia-t-S  a^utûn  fom  ,*  ni  zit^ 
»'  cunè-  tendrelTe  dô  mari  nourîui  ôtêir 
>>  ce^  fo'ûpçons  de  Mprih^tTuilaiffoit 
jf>  la  Re'gence  du  Royaume;  mâii -parce 
i>  quil  la  tempéra  par  un-Confeil,  & 
»  par  des  ordres  néceflaires ,  cela  déplut 
'»  \  Conehini^  qui,  pour  étendre  da- 
»  varitage  fon  autorité  ,  en  augmentant 
»  celle' de  fa  mattreiîe,,  lui  infpira  qu*il 
)i>  étoit  néceflàire  qu  elle  fe  fit  facrer  & 
»  couronner  avant  le  départ  du  Roi. 

)>  Cette  cérémonie  ne  s*accommod6ît 
>  guère  avec  le  grand  embarras  des. 
»  affaires  préfentes,  non  plus  qufe  la 
»  dépenfe  quelle rcquéroit.  D'ailleurs, 
»  quand  il  eût  eu  ce  couronnement 
»'  agréable,  le  grand  empreffement  avec 
»  lequel  elle  le  fouhaitoit,  lui  en  eàt 
)i>  donné    de    Faverfion.^   Néainmôiiis  , 
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5>  comme  il  ne  pouvoit  rien  refufcr  aux 
j>  imponunités  quand  elles  étoient  pref^ 
»  fantes ,  il  lui  accorda  cette  fatisfac- 
>^tion. 

Page  1448  :  »  Ily  eut  un  Pronôftî- 
)»  queur  aâez  hardi,  pour  dire  à  là 
)^  Reine  que  cette  fête  fe  têrriiifleroit 
^  en  deuil  &  en  larmes.  Et  cette  Prin- 
y  ceflê  s'étant  une  nuit  éveillée  eil 
»  iurfaut,  dit  au  Roi  ,  toute  éplorée> 
»  qu'elle  fongëoit  qu  on  le  tuoit  d'uii 
»  coup  de  couteau.  - 

Page  fuivante,  en  parlant  de  jR^- 
vaillac  ,  il  dit  :  »  Ceux  qui  avoient  pré- 
»  médité  de  fe  défaire  du  Roi,  trouvèrertt 
»  en  cet  homme  un  înftrument  propî^ 
»  pour  exécuter  leur  deflein ,  &  furent 
»  bien  confirmer  ce  miférable  dans  fés 
»  fentimens.  Ils  trouvèrent  des  gens  qui 
»  lobfédèrent  continuellement  ,  fans 
»  qu'il  crût  être  obfédé  \  qui  le  firent 
»  inftfuire  par  leurs  Doéleurs ,  &  lui 
5^  enchantèrent  lefprit  par  des  vifions 
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^  fuppofées ,  &  autres  femblables  arti« 

V  fices.  Il  y  a  des  preuves  qu'ils  le  me- 
y  nèrent  jufqua  Nàples ^  où,  dans  une 
»  aflemblée  au  logis  du  Vice-Roi ,  éX 
^  s'en    trouva   piiîfieurs    autres  y    qui 

V  e(oient  de'youes  à  rtiême  fin.  Ils  le 
»  fircût  venir  d'Angojuléme  à  Paris  deujc 
>  ou  trois  fois, ,  Enfin  ,  ils  le  conduî- 
»  firent  (i  bien  k  leur  gré ,  qu  ils  accom- 
»  plirent ,  par  fa  main  facrilège  ,  la 

V  déteftable  réfolution  de  leur  cœur. 

»  Ceux  qui  fe  trouvèrent  préfens  il 
j»  ce  funefte  accident ,  en  furent  telle- 
y>  ment  furpris ,  &  la  confufion  &  le 
•»  trouble  les  avoient  tellement  faiiîs , 
»  que  fi  Ravaillac  eût  jette  fon  couteau, 
y>  on  ne  l'eût  point  reconnu.  Mais  ayant 
»  été  pris  le  tenant  à  la  main  ,  il  avoua 
)>  le^  coup  auffi  hardiment ,  que  s'il  eût 
5>  fait  une  adion  héroïque. 

On  remarque  ici  deux  chofes ,  dont 
le  Leéleur  tirera  la  conclufion  qu'il  lui 
plaira  :  Tune  ,  que  lorfqu  on  Teut  pris  y 
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on  vit  venir  fept  ou  huit  hommes,  1  epee 
à  la  ,main  ,  qui  difolent .  tout  haut  qu'il 
falloît  le  tuer ,  &  qui  fe  cachèrent  auffi- 
tôt  dans  la  foule  :  Tautre ,  qu'on  ne  le 
init  pas  d  abord  en  prifuj) ,  mais  entre 
les  mains  de  Montigny  ^  &  qu'on  le 
garda  deux  jours  dans  THôtel  de  Ret^^ 
^vec  fi  peu  de  foin ,  que  toutes  fortes 
de  gens  lui  parlui^nt  :  entr'autres  un 
Religieux  qui  a  voit  de  grandes  obli« 
gâtions  au  Roi ,  layant  abordé  &  lap- 
pellant  mon.  ami^  lui  dit,  qu'il  fe  don^ 
nât.  de  ^arie  d'accufer  les  gens  de 
lien. 

Il  y  avoit ,  dans  le  carroffe  du  Roi, 
les  Ducs  d'Epernony  de  Montbafon^ 
le  Maréchal  de  Lavardin^  celui  de  i?o- 
quelaure  y  le  Marquis  de  la  Force  ^  & 
celui  de  Mirabeau. 

La  nëceflîtë  preflante  obligea  la  Reine 
de  fe  confoler.  Elle  fe  remit  de  tout 
a  ceux  d'entre  les  préfens  à 'qui  elle  fe 
fioit  davantage ,  particulièrement  au  Du<j 
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éTEJpernon&LM  Maréchal  de  Lavardînj,  ' 

Après  la  mort  de  ce  grand  Monarque  ^ 
les  ordres  qu'il  avoit  établis  furent  Bien- 
tôt renverfés ,  fes  économies  diffipées  , 
ainfi  que  fes  finances ,  fes  fidelles  fer- 
vîteurs  éloignés ,  &  fes  alliances  délaif- 
fées ,  pour  en  prendre  de  nouvelles  : 
de  forte  que  la  France  ,  qui  étoit  en 
triomphe ,  &  Maîtreffe  pour  ainfi  dire , 
de  TEurbpe ,  fe  vit  prefque  réduite  fous 
la  direction  des  Efpagnols ,  &  des  Ageni 
de  la  Cour  de  Rome  ,  'qui  étoient  les 
Oracles  de  la  Régence. 

Auflî-tot  que  le  Roi  fut  mort ,  le  Duc 
d'Efpernon  courut  donner  ordre  aux 
Compagnies  de  gardé  de  fe  faifîr  des 
portes  du  Louvre  y  manda  les  autreis-, 
qui  étoient  logées  dans  les  fauxbourgs., 
les  fit  placer  fur  le  Pont-^Neuf^  dans  la 
rue  Dauphine ,  &  aux  environs  des 
Auguflins  y  afin  dmveflir  le  Parlement, 
&  le  contraindre ,  s'il  le  falloit ,  à  dé- 
clarer la  Reine  Régente. 
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Le  Prefident  de  Blanc-Ménil  ^  qui 
tenoit  TAudience  de  faprès-midi  ,  la 
rompit  fur  le  bruit  qui  courut  de  la 
blefllire  du  Roi)  mais  il  n^ofa,  ou  ne 
voulut  pas  fortir  de  là.  Et  cependant , 
le  Prefident  Séguier  y  auquel  le  Duc 
d^Efpernon  etoit  allé  demander  confeil 
&  aflîft^e ,  s'y  rendit  aufiî  tôt  avec 
fes  amis  :  de  forte  que  la  compagnie 
fe  trouva  aflemblëc  pour  fervir  les  def- 
feins  du  Duc. 

De  tout  ce  que  deflus  paroît ,  qu'il 
étoit  le  complice  du. meurtre ,  ^^flî-bien 
que  la  Reine ,  &  que  leurs  intérêis 
ëtoient  liés  pour  affurer  Timpuniié  de 
leur  crim^ ,  qui  ne  pouvoit  mieux  être 
à  couvert  qu'en  donnant  rautoritë  de 
le  venger  à  celle  qui  en  ëtoit  cou* 
pahle.        :  »  -,  - 
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Cov P LE XS' tirés  d'un  ancien  Mii^ 
nu/crie  y  (f  que  Von  du  être  du  Roi 

•  Henri  IV ,  à  la  Marquife  de  Ver^ 
neuil.  * 


.  Le  cœur  blefTé ,  les  yeux  en  larmes  ; 
Ce  cœur  ne  fonge  qu'à  vos  |||armes. 
Vous  êtes  mon  unique  amour  : 
Jour  &  nuit  pour  vous  je  foupire: 
^i  vous  m'aimez  à  votre  tour , 
J'aurai  tout  ce  que  je  defire. 


1 


V 

] 

i 
r 

;r 

V 


Je  vous  offre  Sceptre  &  Couronne; 
Mon  fincère  amour  voUs  \t&  donne  : 
A  qui  puis-|e  mieux  les  donner  l 
Koî  trop  heureux  fous  votre  empire  | 
JeKroirai  doublement  régner , 
Si  j'obtiens  ce  que  je  defirt  ! 


*  On  fait  que  ce  grand  &  bon  Roi  avotf  fiât  h 
tette  belle  ù  méchante  femme  une  promejfe  de  nui' 
riage,  qui,  indépendamment  des  chagrint  qu'elU  bd 
«  cauféi  t  a  penfé  lui  coûter  la  vie% 
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B I LlET  de  Louis  XIV,  au  Prince 
^de  Vaudémont ,  en  lui  envoyant  Jbn 
portrait. 

Si  les  occafion^  de  re'compenfer  vos 
fervices  font  plus  rares  que  je  ne  fouhai- 
terois  ;  je  vais  au  moins ,  en  attendant 
qu  elles  fe  prëfentent ,  vous  donner 
quelques  marques  de  Teftime  &  de  laf- 
fedion  particulière  que  j'ai  pour  vous. 
Confervez  le  portrait  que  je  vous  envoie 
comme  une  aflurance  de  mes  fenti- 
mens,  La  fimplicité  du  preTent  doit  vous 
prouver  que  Je  n'ai  pas  voulu  qu'il  ait 
rien  au-delà  ae  ce  qu'il  contient  en  lui , 
&  ainii  rien  au-deffus  du  prix  que  vous 
y  mettrez. 
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LsTTRE  de  Jacques  II ,  Koi  SArv^ 
gleterre  ,  à  Louis  XIV ,  après  la 
défaite  de  la  Flotte  Françoife  à  la 
Hogue,  en  tSgx. 

•  Monsieur  mon  Frère, 

J  avois  foutenu  jufqu  ici  avec  quelque 
fermetë ,  toutes  les  difgraces  qu  il  avoit 
plu  au  ciel  de  m'envoyer  ,  tant  qu'elles 
n'ont  regarde  que  moi  feul  ;  mais  j'a- 
voue que  cette  dernière  m'accable  en- 
tièrement; fit  j*en  fuis  inconfolable , 
parce  qu*elie  regarde  Votre  Majefté, 
par  le  deTavantage  qui  \^nt  darrîver 
à  votre  flotte. 

Je  ne  connois  que  trop  que,  c'efl: 
rtion  étoile  qui  a  attiré  ce  malheur  à 
des  troupes  toujours  viélorieufcs ,  lorf- 
qu  elles  n'ont  pas  combattu  pour  mes  in- 
térêts. C  eft  ce  qui  me  fait  connoître  que 
jç  ne  mérite  plus  l'appui  d'un  fi  grand 
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Roi,  &  auffi  fôr  de  vaincre  lorfqu'il 
ne  combat  que  pour  lui. 

C  eft  pour  cela  que  je  prie  Votre 
Majcfté  de  ne  s'interefler  plus  pour  un 
Prince  auffi  malheureux  que  je  le  fuis , 
&  d'agréer  que  je  me  retire  avec  ma 
famille  dans  quelque. coin  du  monde, 
où  je  puifle  ne  plus  être  un  obftacle 
au  cours  ordinaire  de  vos  profpérités 
&  de  vos  conquêtes ,  que  mon  mal- 
heur feul  eft  capable  d'interrompre.  Il 
ne  feroit  pas  jufte  que  le  plus  puiflant 
Monarque  de  la  terre  ,  &  le  plus  flo- 
xiflànt  de  tous  ,  le  reflentît  plus  long- 
temps de  mes  infortunes  ,  parce  que 
vous  êtes  trop  génireux.  Il  vaut  bien 
xnîeux  que  je  fois  feul  infortuné,  juf- 
xju'à  .ce  qu'il  ait  plu  ^  la  divine  Provi- 
-dence  d'en  ordonner  autrement.  Mais,  de 
quelque  manière  qu  elle  puiflê  difpofer 
de  moi,  &  en  quelque  lieu  qu'elle  me 
conduife ,  je  puis  bien  afTurer  Votre 
J^ajeftç,  que    je  conferverai    jufquau 
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dernier  foupir  la  reconnoîflance  que 
j'ai  de  toutes  fes  bontés  &  de  fa  conf- 
iante amitié.  Rien  ne  fauroit  jamais 
contribuer  à  ma  confolation  que  d'ap"* 
prendre ,  comme  je  refpère ,  lorfque  je 
•ne  ferai  plus  dans  vos  Etats,  que  vous 
reprendrez  lavantage  que  vous  avez 
toujours  eu  par  mer  &  par  terre ,  fur  vos 
ennemis  &  fur  les  miens  pendant  que  mes 
intérêts  n  ont  pas  été  mêlés  avec  les  vôtres. 

A  propos  de  cette  fatalité  attachée 
de  tous  les  terhps  ï  la  maifon  de  Stuardy 
quelqu'un  a  dît  :  »  Elle  eft  fi  malheu- 
3>  reufe ,  que  je  ne  fais  s'il  fereit  au 
y  pouvoir  de  l'Europe  entière  de  la  ré- 
y>  tablir  fermement  dans  fes  droits». 

On  a  prétendu  que  Louis  Xlf^.ni* 
voit  jamais  étudié ,  &  même  qu'il  ne 
lifoit  jamais;  &  Ton  en  rapportoit  pour 
exemple  ce  qui  arriva  k  là  Fontaine^ 
après  avoir  fait  les  amours  de  Ff;yçhè  fie 
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de  Cupidon  :  «  Si  votre  ëpouz ,  dit 
^  PJy<^f^^  à  wne  de  fes  fœurs ,  a  une 
»  douzaine  de  Médecins  \  lentour  de 
)»  lui ,  je  puis  dire  que  le  mien  a  deux 
^  fois  autant  de  maîtresses ,  qui  toutes , 
»  grâces  k  Lucine^  ont  le  don  de  fëcon- 
^  dite  ;  &  la  famille  Royale  eft  tantàt 
p  fi  ample,*  qu'il  y  auroit  de  quoi  faire 
)»  une  Colonie  très-confidërable  ». 

Les  amis  de  la  Fontaine  lui  ayant 
fait  remarquer  ce  pailage ,  qui  pouvoit 
s'appliquer  au  Rqï  ,  &  dont  ce  Prince 
auroit  pu  s'oâTenser,  fi  quelqu'un  fe  fût 
avifé  de  le  lui  rapporter  ;  TAuteur  s  a- 
dreâa  au  Duc  de  Saint-^Aignan  ^  qui 
ëtoit  alors  dans  la  confidence  intime 
du  Monarque  :  »  Il  eft  vrai ,  lui  dit  le 
Duc ,  »  lendroit  eft  délicat  I . .  •  Mais , 
»  voulez-vous  que  je  vous  donne  un 
»  moyen  d  empêcher  que  perfonne  n'en 
^  parle  î  Le  Roi  ne  lit  point  :  faites 
y  relier  proprement  un  exemplaire  de 
^  votre  Livre,  &  préfentez4e  à  Sa 
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»  Majefté.  Je  vous  introduirai  y  les  Cbur^ 
»  tifans  vous  verront.  Soyez  fur,  après 
»  cela ,  que  perfonne  ne  parlera  mal  de 
^  votre  Ouvrage  ». 

Anecdote  concernant  Benferade. 

Benferade  ,  l'un  des  beaux  efprits  de 
la  minorité  de  Louis  Xlf^^  aimoit  à 
faire  ce  qu'on  appelle  des  Niches  y  rokm.^ 
aux  plus  grands  de  la  Cour. 

lin  jour ,  entre  fept  ôc  huit  heures 
du  matin ,  un  premier  valet-de-chambre 
du  Roi  entre  dans  fa  chambre ,  comme 
il  étoit  encore  au  lit ,  &  Tabordant  avec 
un  air. très- férieux; Monfieur,  (dit-il)  je 
voudrois  avoir  dé  meilleures  nouvelles 
è  vous  apporter  !  mais  il  faut  vous  pré- 
parer à  recevoir  la  mienne ,  &  à  obéir 
à  Sa  Majeftç.  Beiiferade ,  furpris  de  ce 
propos,  croit  .qu'il  s'agit  d'an  or^ 
pourfe  retirer  de  laGour ,  examine  fe 
iconfcience,  &  dit^  en  fe.  retourmm 
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dans  fon  lit  :  Ah  !  c  eft  fans  doute  le 
Comte  de  **^,  ou  le  Duc  de  *'**,  qui, 
pour  fe  venger  de  quelques  plaifariterie$ 
de  ma  part ,  fe  font  attaches  à  me  perdra 
dans  lefprit  du  Roi ,  que  je  ne  voulois 
pourtant  qu  amufer  aifez  innocemment 
à  leurs  dépens  ? . . . .  Mais ,  enfin,  qu'y 
a-t-il ,  Monfieur ,  quel  eft  Tordre  que 
vous  m'apportez  î  me  voici  prêt  k  m'y 
foumettre. 

Il  faut,  Monfieur,  que  vous  preniez 
les  trois  cents  piftoles  que  je  vous  ap- 
porte ^  &  que  vous  vous  en  contentiez  : 
car,  le  Roi,  qui  avoit  promis.de  vous 
donner  ce  qu'il  gagneroit  hier  au  foir , 
n'ayant  gag  né  que  cette  fomme ,  ne  vous 
envoie  que  cela. 

Benferade  croit  qu'il  dort  encore, 
ou  qu'il  fonge  en  veillant  !  &  pour  s'af- 
furer  que  ce  ne  toit  pas  une  illufion^ 
prend  la  bourfe ,  la  tâte ,  la  pèfe ,  l'ouvre^ 
&  Talloit  compter,  quand  le  Valet-de- 
chambre  lui  dit  :  Monfieur ,  mon  fer* 
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vice  m'appelle  auprès  du  Roi.  Je  vons 
devois  une  revanche  pour  certaine  nicfie 
un  peu  gaillarde  que  vous  me  fîtes  , 
il  y  a  quelques  jours,  au  Grand  couvert. 
Nous  voilà  quittes  »  &  je  vous  laifle  ^ 
en  vous  baifant  les  mains. 


^Anscdots  concernant  Moncrif ,  de. 
V Académie  Françoife. 

Moncrif  étoit  doux  ,  honnête  y  fen- 
fible  &  obligeant  :  il  n'avoit ,  difoit-il , 
jamais  perdu  un  ami  par  fa  faute  ^  & 
pour  peu  quon  le  connut,  on  Ten 
croyoit.  L'ingratitude  étoit  à  fes  yeux 
un  vice  qu'il  ne  put  jamais  gagner  fur 
lui  de  pardontier  ;  &  fes  amis  le  trou-* 
voient  d'autant  plus  excufable ,  que  cet 
odieux  fentiment  nétoit  jamais  entré 
dans  fon  coeur^ 

.    C'çft  dans  ces  difpoïîtions  ,  qu'arri-^ 
vant  un  jour  ches  M*  d^  L.  P,  alors 

breveté 


întéressAntes.  ft89 
Breveté  du  Mercure  de  France:  Mon 
ami  y  lui  dit-4l ,  avec  beaucoup  d  enib- 
tion ,  vous  favez  ce  que  me  doit  M.  ***î 
Voyez  avec  quel  peu  d'égards  il  mé  . 
traite  dam  le  dernier  de  fes  ouvrages?,,. 
Voici  ma  re'ponfe  à  fes  critiques ,  pour 
laquelle  je  demande  place  dans  votre 
prochain  Journal  ;  &  je  compte  aflez 
•fur  votre  amitié  ,  pour  que  j'ofe  efpérer 
que  vou^  ne  m'en  refuferez  pas  cette 
preuve. 

Cette  réponfe  était  très-^ive,  âcenv- 
J}arraâbtt  fort  M.  de  L.  P.  ,  qui  con*« 
noiâbit  aflez  fon  homme  ,  pour  être 
sûr  qu'il  n'en  rabat troit  rien  ;  &  qui  ^ 
d'un  autre  côté  ,  ayant  depuis  iong^ 
temps  à  fe  plaindre  de  M.  ***  ,  ne 
vouloit  pas  être  foiipçonné  d'une  vea- 
geance  indireéle ,  ea  {aifîfîânt  Tocca^ 
iion  que  lui  oi&oit  le  reifentiment  de 
Monerif. 

Mais  quelques  tentatives  qu'il  pAt 
•faire  pour  tâcher  de  l'engager  ,  foit  \ 

TmeH  a 
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adoucir  cette  réponfe ,  foit  en  lui  re- 
préfentant  que  le  Mercure  y  devant  pa- 
roître  quelques  jours  après ,  il  étoit  très- 
difficile  ,  pour  ne  pas  dire  prefque  im- 
poffible ,  que  cet  article  y  pût  trouver 
place,  Moncrif  étoit  trop  ulcéré,  pour 
pouvoir  rien  entendre, 

Auffi  finit-il  par  dire,  en  fortant  aiîez 
brufquement  :  La  dernière  de  vos  rai- 
Ibns.  eft  la  feule  qui  me  touche  ;  mais 
c'eft  TafFaire  de  votre  Imprimeur ,  au*- 
quel  je  m'engage  à  payer  les  frai$  du 
remaniement  néceflaire  pour  me  pro- 
curer la  place  que  j'exige ,  dans  une 
pccafion  que  je  crois  faite  pour  trouver 
grâce  auprès  de  vous. 

M.  Je  X.  P.  e'toit  vraiment  peîn^ 
de-  n'avoir  d'autre  choix  >a  faire  ,  qu'en- 
tre celui  de  rifquer  à  perdre  un  ami  qui 
lui  étoit  cher  ,  ou  de  donner  lieu  à  des 
foupçons  qui ,  fur  -  tout  aux  yeux  de 
M.  *  *  *  &  de  fes  amis  ,  n'euflent 
paru  que  trop  fondes,  &  ne favoit  quel 
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parti  prendre ,  lorfque  le  fur-lendemain 
on  lui  remit  le  billet  fuivant ,  deia  'part 
de  Moncrif. 

»  Gardez-vous  bien ,  mon  ami ,  d  m- 
»  férex  dans  votre  Mercure  TArtiçle 
»  concernant  M.***"!  J  apprends  ,  au 
»  moment  où  je  vous  écris,  qu'il  efi 
»  dans  le  malheur.  r> 

On  pouvoit  ne  repondre  que  par 
et  feul  trait  de  Moncrif  y  à  ceux  qui 
à  propos  de  TEpitaphe  fuivante,  ont 
accufé  M.  de  L.  P. ,  de  ne  lavoir  vu 
qu'avecles  yeux  de  TAmitié  » 

Mortel,  digne  de  l'âge  d'or. 
Ami  sur  ,  Auteur  eÛimable  ; 
Ci  -  gît  qui,  vieux  comme  Nefior  ^ 
Fut  moins  bavard  &  plus  aimable  1 
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SINGULARITÉS 

Sur  Luther  &  Calvin* 

Une  remarque  aflez  finguliere  a  faire 
fur  ces  deux  fameux  Héréfîarques ,  c  eft 
que  le  premier ,  après  avoir  levé'  Téten- 
dard  contre  la  Cour  de  Rome  ,  &  les 
prétendus  abus  introduits  dans  rÉglife; 
après  avoir  imbu  de  fes  erreurs  TElec* 
teur  Frédéric  de  Saxe ,  Phiiippt^  Land^ 
jgrave  de  Heffe  y  &  fait  adopter  fa  doc- 
trine par  une  très -grande 'partie  d» 
l'Allemagne  ,  foit  mort  affez  pauvre  *  ^ 
pour  que  fa  veuve  fe  foit  vue  forcée , 
après  le  décès  de  fon  mari  ,  d'écrire 
à  Chriftian  Vy  Roî  de  Dannemarck^ 
la  Lettre  fuivante  : 


♦  Nommée  Catherine  de  Sare ,  Religteufe ,  d'une 
grande  beauté  ,  qu'il  avoît  fait  fortir  de  fon  Couyeat^ 
fous  prétexte  de  la  cachéchifer. 
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»  Sire, 

»  Je  fupplie  très-humblement  Votrç 
»  Majefté,  de  recevoir  gracieufcment 
»  ma  Requête  ,  en  coniîdëration  de 
»  ce  que  je  fois  une  pauvre  veuve  ,  & 
»  de  ce  que  mon  cher  époux ,  le  doéte. 
»  Martin  Luther  3  de  bienheureufe  më« 
»  moire  «  a  rendu  de  bons  &  de  ûdèles. 
»  fervices  k  TEglife  Chrétienne ,  &  s^eft 
^  attiré  en  particulier ,  par^là ,  la  faveur 
»  de  Votre  Majefté. 

»  Or,  il  avoit  plû  ^  Votre  M^eft^ 
»  daccorder  ï  mon  cher  époux  une 
)>  penfion  annuelle  de  cinquante  écus;^ 
j»  j'en  rends  de  très-humbles  grâces  ^ 
»  Votre  Majefté ,  &  je  fais  des  varu:?; 
)>  continuels  pour  elle.  Mais ,  me  trou- 
»  vant  préfentement  avec  mes  enfans , 
»  prefque  dénuée  de  tous  fecours ,  & 
»  dans  des  temps  de  troubles  qui  eau* 
»  fent  beaucoup  d'incommodités ,  je 
»  fupplie  Votre  Majefté  de  me  conti^ 

NiiJ 


iQ4  Pièces 

»  nuer ,  à  1  avenir ,  le  même  fecours  : 
»  car  je  me  perfuade  qu'elle  n'a  pas  ou- 
»  blié  les  grands  travaux  que  mon  ckcr 
»  époux  a  foutenus.  Votre  Majefté  eft 
>>  aufG  le  feul  Roi  de  la  terre ,  auquel 
»  nous  pauvres  Chrétiens  puifEons  avoir 
»  notre  recours  ;  &  Dieu  la  récompen- 
5^  fera  fans  doute  ,  par  des  bénédic- 
>>  'lions  toutes  particulières ,  des  bien- 
»  faits  qu  elle  veut  bien  répandre  fur 
'»  les  pauvres  Minîftres  de  Jefiis-Chrîji , 
»  &  fur  les  miférables  veuves  &  orphe- 
^  lins.  Céft  ce  dont  je  le  prie  fans  cefîè , 
if>  avec  toute  l'ardeur  dont  je  fuis  capa^-» 
^  ble.  I^é  Tout-PuilTant  veuille  confer- 
»  ver  dans  fa  grâce  Votre  Majefté  ,  la 
^  Reine ,  &  fa  Maifon  Royale, 

>>  ,A  Wïtttmberg^  le  6  Odobre  1 550. 

Ce  qui  eft  plus  remarquable  ,  &  plus 
étonnant  encore  ,  c'eft  que  Calvin  \ 
très-puiflant  ,  pour  ne  pas  dire  Mo- 
Aarque  à  Gttiève  ^  .n'ait  laifle  en  mou- 
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tant,  pour  toute  fortune,  que  la  valeur 
de  120  ëcus  d'or. 


^  Particularités  Historiques, 

Et' autres. 

.  L'oncle  de  Marie  de  Médicis ,  (  Fef-^ 
dinànd  de  Médicis  )  femme  du  Roi 
Henri  7/^,  avoit  été  Cardinal  vingl-cînq 
ans  avant  que  de  fe  marier  ;  puis  étant 
mort  fans  enfans  y  laffla  fon  Duché  à 
François ,  fon  frère ,  qui ,  ayant  de  même 
quitté  le  Cardinalat  y  fe  maria  à  Jeanne 
,d* Autriche  ,  de  laquelle  il  eut  deux 
filles ,  Tune  mariée  au  Duc  de  Mantoue^ 
&  l'autre  au  Roi  de  France.  Après  la 
mort  de  fa  femme ,  il  devint  amoureux 
d'une  jeune  &  noble  Vénitienne ,  fort 
belle,  novsivait .  Bianca  CaptUia,  la-« 
quelle  même  il  époufa. 

Cette  femme  avoit  un  jour  fait  apprê* 
ter  des  olives  empoifonnées ,  pour  fe 

Niv 
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défaire  d*un  Prince  ,   parent   de   fort 
mari. 

Comme  on  les  apportoit  chez  elle  ^ 
le  Duc  rencontra  le  porteur ,  en  prît 
deux ,  les  mangea ,  &  fe  trouva  incon- 
tinent fort  mai.  Bîanca ,  au  défefpoîr 
de  voir  fon  mari  empoifonne ,  prit  des 
iaémes  olives,  &ks  ayant  mangues,  fe 
jetta  fur  le  Ut  du  malade  ,  &  mourut 
avec  lui  Tan  1587. 


Le  Cardinal  de  RtckeKeu  y  jaloux  de 

toute  efpèce  de  gloire,  ayant  fait  placer    ^ 

dans  une  gallerie  du  Palais  Royal  les 

portraits  de  plufieurs  hommes  illuftres  ^ 

entre  leiquels  étoit  celui  de  iSlaife  de 

Monduc  y  Maréchal  de  France  ,  en  fit 

lui-*même  TEioge  pour  mettre  au  bâ^ 

du  tableau  ,   confiftant  en  ces  mots  t 

Multa  fecit ,  plura  fcripfit ,  vir  tamtÉ 

magnusfuit;  &.  voulut,  avant  que  de 

'  »'en  déclarer  TAuteur  y  favoir  ce  qu'en 
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Aroit.  B^wrbon  ^  Profefleur  Royal  ei% 
langue  Grecque  à  Paris. 

Bourbon  l'ayant  lu ,  dit  :  <c  Voilh  CQ 
y  qu  on  appelle  du  larin  de  Bréviaire  | 
w  Si  Ton  y  ajoutoit  un  Aileiura ,  ceci 
9  poiirroit  figurer  en  qualité  d' Antienne 
y  à  la  fin  d'un  Magiificat  >».  Ce  qui, 
^  ét2^nt  rapporté  au  Cardinal  :  )>  Il  a  rai-- 
"^  fon  ^  répondit-il,  aufli  eft-  ce  un  Prêtre 
»  qui  Ta  faite  )i^  Cependant  la  penfion 
que  le  Roi  faifoit  k  Bourbon  y  ne  fut  pat 
payée  cette  année-là  :  Tant  il  eft  diffi- 
cile d'acquiefcer  à  la  raifon ,  &  de  re« 
noncer  k  Tamour-propre  qui  nous  rend 
cher  tpui  ce  qui  part  de  nous  1 

IieRoi  touis  Xni,  ^fant,  en  1 6  j  r  ^ 
«oe  promotion  ^  Chevaliers  du  Sainir 
Efpriîy  &  le  Comte  d^  *^* ,  foilicitaxic 
fKiur  en  étire,  le  Cardinal  Téconduifit, 
«n  lui  difant  :  »  Vi^imeni,  Moniîeur, 
#  )e  m'éte^nne  q.ue  n'ayant  jamais  fprvi 
f-  ai  le  pè»e ,  m  bs  U^ ,  vous  préteii* 

Nv 
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)P»  dîez  avoir  le  ^Saînt -E/prlt  »  /  Le? 
Comte ,  effedivcment ,  n  avoit  ni  em^ 
baffe  le  parti  de  Henri  If^  ^  ni  jamais 
été  à  la  guerre  fous  Louis  XIIL 

Lorfqu'il  fut  queftion  de  fecourir  le 
Duc  çlc'  Mantoue  y  dont  les  Efpagnols 
inensiçaient  les  Etats,  ce  Cardinal ,  avec 
,  le  titre  de  Généraliiîîme  ^  fe  fit  donner 
un  pouvoir  fi  exhorbitant,  que  M.  d'EJ^ 
pernon  s'écria ,  en  apprenant  cette  nou— 
Y  *lle  :  »  Parbleu  î  le  Roi  ne  s*e{l  donc 
3J^  referve  d'autre  pouvoir  que  celui  de 
5^  guérir  des  écrouelles  3>  l 

Un  Seigneur,  qui  çherchoit  à  fe  jufti-* 
fier  d:une  entreprife  que  le  Cardinal 
'Mct^arin  Taccufoît  d'avoir  faite  contre 
•fa  perfonne,  ennuyôît  ce  Mihiftre  an 
point,  que  ce  dernier  perdant  pajience> 
lui  dit  :»  Il  n'y  a  fi  mauvaife  caufe  qu'on 
»  ne  pinfle'  défendre,  p^ur  peu^qu'joa 
>  fe  croye  éloquent.  ••  le  me  fouviens. 
'  »  (  par  exemple  )  d'avoir  oui.  un  P?^ 


\ 
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q^„  dicatctir ^  Capucin,  faire  Tapalogie 

V  de  Judas ,  en  repréfentant  qu'il  étoît 
»  Intendant  des  Finances  &  Maître- 
3r  d-fïôtel  de  Jefus-Ckrifi  ;  &  que  man- 
)>  éjuant  de  fonds  pour  la  fubfiftance 
»  des.  Apôtres,  il  penfa  q  l'en  livrant 
»  {on  Maître  aux  Juifs ,  cetoit  le  vrai 
y  moyen  .de  rétablir  fes  finances  ^  & 
5>  avec  d'autant  plus  de  raifon ,  qu'il  fe 

V  croyoit  trës-sur  que  fon  Maître  auroit 
*»  le  pouvoir  de  fe  tirer  de  leurs  mains , 

V  puifqu'^if  s'éfoit  déjà  tiré  de  plus  mé*- 
3?  chant  pas  que  celui-là..  » 

Ce  rtiéme  Cardinal  étoit  fi  peu  vin- 
dicatif, que  les  Écoliers  du  Collège  dé 
Clermont^ ,  après  avoir  lâché  la  couver- 
,ture  dans  laquelle  ils  bernoient  fon  ne- 
,veu ,  ,d*où  s'eniuivit  la  mort  de  ce  jeune 
Jionyne,roncle  fe  pofféda  au  point  de  n'en 
.marquer  contr'eux.aucune  efpèçe  de  ref- 
jfentiment. 

Cela,  n'empêcha  point  qu'on  naffir 


)oo  Pièce» 

thkt  les  Tcrt   fuitans  à  k  porle  as 

Cullége  : 

Q*)and  Dieu  yetit  nous  faîce  (avoic      ^ 

S.xrettement  notre  devoir  ,  4 

Les  en  fans  ont  part  au  mydère  s 
Puifque  trois  marmots ,'  uns  ayeu^ 
Ont  Dom^  notre  Miniflère , 
En  la  per (bnne  d'un  neveux 

*  Ce  Couplet  fut  attribué  au  famewa 
&  mordant  Chanfonnier  Blot ,  f^alet  ^fo• 
Chambre  de  Gafton  Jrére  de  Louis  XIH  ^ 
&  de-lày  de  Philippe  d'Orléans ,  ^«V^ 
de  Louis  Xiy ,  qui  y  à  cette  occajîon^ 
.en  a  fait  de  f  lus  cruels  encore  contre  et 
Minijlre.  • 


Quoîcf ue  le  dotfte  Saumatfe  fût  atta«* 
tîîé  \  Fetude  ,  fie  que  la  vie  retirée 
qu'il  menoît  dôt  te  détourner  du  ma*» 
irîage ,  ayant  un  jour  rencontré  la  fifle 
d  un  Avocat  de  la  Religion  prétendue 
Yéfbrmée  ,  3  en  devint  iout-à<oup 
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nmouréux  k  en  perdre  la  tête ,  &  ne 
tarda  point  k  lépoufer. 
/  Parmi  un  gra.id.  nombre  de  vers  qui 
lui  furent  adreties  pour  tâcher  de  la  gué- 
rir de  cette  efpèce  de  folie ,  on  a  AiS» 
tingiié  ceux-ci  : 

Des  neuf  Mufes,  dotées  pu  celles  ^ 
Saumalfe  ^toit  amoureux: 
11  étoit  chéri  par  elles , 
Comme  le  Mignon  des  DI^ux* 

Une  dixième  fiirvenue. 
Qui  n'étoit  Mu(e  néanmoins. 
Fut  par  lui  plus  chère  tenue.  •••'' 
Neuf  vtloient  pourtant  ure ,  au  moins ^ 

p ■  '  '         '         '       '■ 

N.  •  «^«f  5z//£oatf ) Capiiaine  deGara« 
.femers  ,  Ghevalier  de  Saint -- Louit  ^ 
qir  ime  maladie  de  pokriae  a  enlevé  en 
176.  *  •,  k  lâge  de  vingt*deux ans,  étoit 
4ans  fine  claiTe  d'hommes  dont  les  toniK- 
lieaux  devroient  être  couronnés  de  lau* 
jriers  ^  &  qui  méritent  autant  d*encehs 
q[iie  de  pleurs,  îi  reft  fait  conndtrft  i 
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l'âge  de  quinze  ans  ^  par  une  de  gm 
aérions  qui  font  honneur  à  la  Natio^à 
qui  les  produit,  &  qui  ibnt  dignes  de 
.pafler,  à  la  poftéritér  Toute  la  Francea 
Ju  dans  ie&  Gazettes ,  le  fait  fingulier 
qui,  à  la  bataille  de  Crévzlty  lui  valut 
la  Croix  de  Saint- Louis  y  &  le  grade 
de  Capitaine  de  Carabiniers,  dans  uiï- 
âge  où  à  peine  les  ^ëres  ofent  expo- 
fer  leuçs^  epfaps  aux-  dangers  Çc  aipc  fa- 
tigues de  la  guerre.  Age'  de  dix -huit 
ans,    Cornette  de .  la  Compagnie   de 
Saint'Andriy  dans  la  Brigade  de  Bovety 
du  Corps  des  Carabiniers,  BuUioudy. 
laprès  avoir  percé  la.  ligne,  dmfanterie 
jdes  ennemis ,  portant  toujours  (on  éien- 
dart,  rallie  quelques  Carabiniers  &  Ma^- 
xéckauxrde-logis ,  att^qi^ie  une  batterie 
.que  .les  çnnemis  prëparoient  ^  coupe 
.les  traits    des  chevaux,,  tue  plufieui;s 
Xanonniers  >  &,  voyant,  de  rimpoffibi*. 
;  lité  à  regagner  Tarniée  Françoife  ,  prendi 
le  parti  d-|tUer  en  avant  ^^  .^ar-  derrièjce: 
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|es  lignes  de.  ces  mêmes  ennemis ,  oh 
il  fait  prifonnier  un  Colonel  Hanovrien*, 
traverfe  les  marais  de  la  Niers  ^  gagne 
Gladehec ,  s  y  arrête  pour  faire  manger 
fa  tfoupe  ;  &  fe  trouvam  obligé  dy 
pafler  la  nuit,  fait  fermer  les  portes,, 
envoyé  dans  les  entours  des  payfans, 
pour  lavertir  de  Tapproclie  des  enne- 
«  }i3is  y  au  cas  quHls  psruffent  ,  en  part 
le  lendemain  à  la  pointe  du  jour ,  arriv'è 
au  camp  Fpançoi5  à  deux  heures  après 
,  jnidi ,  fe  preTente  à  M.  d&  Boyet ,.  avec 
un  Marëchal-de-logis  &  vingt-cinq  Ca- 
rabiniers ,  dont  tmit ,  qui  ëtoiemJ)lefles  ^ ^ 
Favoient  fuivi  &  efçorté ,  avec  Téten— 
dard  qu^fl  rapportoit  a  fa  brigade. 
-rLe  j,eufie  BuUioud^  dit  T  Auteur  de 
ocette  Relation  y  joignok  aux  qualités 
rheroïques  &  a  la  figure  la  plus  inté^ 
xeCahte ,  toutes,  celles  qu'exigent  la  for 
.ci^të  bienf composée»  ^  finit  par  dke:: 
j>  Qu il. regarde  fa  rîiort  comme  un 
jt-  9j^lhe,ur  ;i.&  fa.yk  ,.  q.uôiq^ue  trèft- 
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w  courte  ,   comme  un  exemple  €ligii# 
jp  dêlre  cité   ». 

Voici  rÉpitaphe  qu'on  lui  a  faîte  : 

BuUiotid  e(l  mort  au  prineemi  de  fon  ^e» 
Comme  une  fleur  qui  n  a  duré  qu*ua  jour  ; 
&e  Mars  il  avoic  le  couri^e  » 
Et  1  aie  f  dtiîfant  de  TAmpur. 
La  gloire^  en  lettres  d'or,  a  gravé  dans  (on  temple ^ 
I7n  trait  de  là  pru  Jcnce  &  de  fa  fermer  , 
Pour  qu'aux  p'ut  vUux  G  errica  ii  pût  lerv'r  d'escempleA 
fo  lui  valoir  i'iionacuc  de  i*«iumoitalic«. 
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Concernant  Fontenellé* 

M.  D.  L.  P.  fe  promenoir  on  jour^ 
rapfès-midî,  aux  TmhtUs^  fur  la  ter^ 
fade  des  Capucins  ^  &  s^mpatientoit 
en  lifan;  une  brochure  qu*il  avoit  acbe*» 
ti^e  à  la  porte;  lorfqu'U  s'entendit  ap^ 
peler  par  quelqu'un  qui  le  fuivoii .  Ce* 
toit  M#  A  FmcnéUe  ^  qui  revenoit  ât 
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TAcâdémie  Françoîfe  ,  &  qui  lui  dit  : 
Qu*avcz-vous  donc  ,  Picard*^  pouf 
vous  démener  ainfi  ?  —  Tenez ,  mon 
cher  Papa,  voyez  fi  j'ai  fi  grand  tort? 
On  joue  à  peine  pour  la  fixième  fois 
ma  Tragédie  de  Venife  fauvée  ^  &  voilà 
déjà  un  libelle  affreux  contre  la  Pièce 
&  contre  l'Auteur  !  —  Ah  !  n  eft  -  ce 
que  cela  mon  ami  ?•  •  •  Pourquoi  voué 
être  avifé  d  avoir  fait  un  bon  Ouvrage  ?..• 
Donnez-moi  votre  bras  ^  &  paflbns  un 
moment  chez  moi. 

Jacques  !  s*écrîa-t-îl ,  en  arrivant  » 
cherchez-moi  les  clefs  du  bahut  ? 

C  e'toit  un  coffre  de  la  plus  grande 
antiquité  ,  &  qui  contenoit  prefque  tout 
un  côté  de  lantichambre: 

Le  vieux  Jacques  arriva ,  avec  \xfi 
troufleau  de  vieilles  clefs  ,  &  que  M. 


M.  de  FontenelUj  qui  avoit  autrefois  connu  ^ 
almi  le  père  de  M.  />•  £•  P«  avoit  beaucoup  de 
bontés  pour  le  fiifl. 
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p.  L.  P.  voit ,  avec  furprife ,  rempli 
jufquau  couvercle  -,  de  brochures  de 
tous  formats. 

Voilà  ,  lui  dit  M.  de  Fontenelky  une* 
partie  des  critiques  ,  des  fatyres* ,  & 
même  des  libelles  dont  mes  ouvrages 
&  moi-même  avons  ete  l'objet,  depuis 
mes  premiers  efTais  dans  les  .Lettres 
jufqu  aujourd'hui.  Mais  ce  qui  vous  fur-f 
prendra  bien  plus ,  c'eft  que  je  n  ou- 
vris jamais  aucune  de  ces  brochures» 

Quoi  f  s'écria  M.  D.  L.  P. ,  vous  ne 
les  ouvrîtes  jamais  l  -—  Jamais  ,  vous 
dis-}e  >  mon  ami.  De  deux  chofes  Tune , 
me  fuis-je  dit^  de  très-bonne-heure: 
ou  la  critique  eft  bonne  ,  ou  elle  eft 
mauvaïfe?...  Si  elle  efi  bonne,  mjBS 
amis  m'en  rendront  compte  ,  &  je 
tâcherai  de  me  corriger.  Au  cas  con^- 
traire,  j*en  pourrois  prendre  aflez  d'hu- 
meur ,  pour  que  mon  repos  s*en  reC- 
fentît  ;  &  mon  repos  m*a  toujours  été 
cher  !  Faites  de  même  ,  mon    cher 
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Picard  y  &  vous  vous  en  trouverez 
bien. 

Ce  très-refpecîlablè  vieillard ,  étant 
dans  fon  lit  de  mort,  arrive  M*  D.  L.  P. 
revenant  de  la  campagne  ;  &  qui ,  vo- 
lant au  malade ,  s'écrie  ,  à  travers  le 
.cornet  dont  la  furdité  torçoît  M.  de 
Fontenelle  de  fe  fervîr  :  Eh  bien ,  mon 
oher  Papa ,  comment  cela  va-t-il  î . .  4 
»  Gela  ne  va  pas ,  (lui  dit  le  Philofophe , 
toujours  le  même)  »  cela  s'en  va*  •  •  Si 
^  )e  puis  attraper  les  fraifes^  (  ajouta-t-il» 
€»i  fouriant)  »  jefpère  pourtant  vivre 
»  encore  un  an. 

Il  mourut  le  fur-lendemaîn ,  9  Jan- 
.  vier  1757  î  âgé  de  ceni  ans  y  moins  quel- 
ques jours. 


*  Ilfaifoit  grand  cas  dta  fraifta  ,  &  en  mangeolt 
beaucoup  ,  avec  force  fucre ,  atnfi  que  MM,  le  Vrtl" 
fideat  Hénault,  Mairan,  Crcbillon  p^re,  &  autres, 
qui  font  mort*  dans   un  âge  fort  avancée 


*SWf^ 
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Extrait  des  Mémoires  de  M.  de 
Villepatour  ,  Maréchal  de  Camp  ^ 
Infpeâeur  Général  du  Corps  Royal 
de  V Artillerie. 

Tentraî  au  fervîce  en  1735  ,  &  je 
fvi%  reçu  Volontaire  d^Artillerie  à  Gre- 
noble ,  au  mois  d'Août  de  la  mâme^ 
nnne'e.  Peu  de  temps  après ,  il  fut  queC*- 
tîon  de  faire  pafler  un  équipage  d' Ar*-* 
tillerie  en  Italie ,  &  Ton  me  deftîna  à 
y  fervir.  Nous  débutâmes  par  le  fiége» 
de  Pifiguithonne  :  J'avois  quatorze  ans  ^• 
le  jour  que  Ton  ouvrit  la  tranchée.  Je 
ne  quittai  pas  u»  jour  nos  batteries^ 
quoique  je  me  fufle  démis  le  bras  par 
une  cbûte.  Le  Roi*  de  vSardaigne  ve- 
noit  fouvent  vifiter  nos  travaux;  je  fus 
prefenté  à  ce  Monarque  par  M.  de 
Montlor  ;  au  I  5  de  Novembre  ,  je  fus 
fait  officier  ;' Nous  allâmes  du  fiégede 
Pifiguithonne  à  ceu;2c  de  Milan ,  Tortonne 
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&  Norarre.  Ces  quatre  fie'ges  fuffirent 
pour  me  faire  connoître,  non*feulement 
de  mes  camarades,  mais  des  Généraux 
de  l'armée •  •  •  Au  fîége  de  Tortonne  ^  je 
fervis  comme  Officier  d'Artillerie ,  & 
comme  Aide-de-Camp  de  M,  d'Affry, 
La  campagne  finit  après  ces  expéditions  ^ 
J10US  entrâmes  en    quartier  d'hiver  )l 
Crémone  ,  au  15  Février   17 J4,  & 
nous  en  fortîmcs  a  la  fin  d'Avril ,  pour 
marcher  à  Colorne.  Les  ennemis  nous 
opposèrent   un  feu    très  -  vif  ;  je  fua 
blefle  au  ventre ,  d'un  éclat  de  pierre. 
N'ayant  pas  jugé  ma  bleffure  confidé» 
rable ,  je  continuai  mon  fervice  ;  & , 
je  ne  rentrai  au  camp  que  le  foir ,  fana 
.même  la  faire  vifiter  ;  ce  qui  m'occa- 
iionna   une  rétention    d'urine  ,  &  la 
iièvre.  J'en  fus  incommodé   jufqu'au 
a 6  Juin ,  que  je  montai  pour  la  pre- 
.mière  fois  à  chevaL  La  force  de  mon 
'  ,tempéramment  m'ayant  fait  prendre  le 
deflus,  je  me  trouvai  en  bonne  fanté  la 
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29  Juin,  jour  de  la  bataille  de  Parme, 
où  je  fis  fervir  du  canon.  Il  n'eft  pas 
un  Régiment  qui  ait  donné  ,  qui  ne 
m  ait  vu  pendant  la  durée  de  la  bataille^ 
où  j'eus  mon  cheval  tué  fous  moi. 

J'exécutai  auffi  quelques  ordres  que 
me  donna  M.  d^Affry ,  qui,  de  vérité 
notoire  y  écrivit  de  deflus  le  champ  de 
bataille  »  à  M.  le  Duc  du  Maine  y  pour 
me  faire  avoir  la  Croix  de  Saint-Louis  c 
grâce  qui  eut  été  prématurée ,  puifque 
je  navois  que  quinze  ans  ,  mais  qui 
marquoit  la  fatisfadion  que  ce  Géné- 
ral avoit  de  mes  fervices. 

Tout  le  monde  fait  notre  petite  ca- 
tâftrophe  du  paflage  de  la  Sequia^  où 
je  perdis  tout  mon  équipage ,  ne  m'é- 
tant  occupé  qu*à  faire  marcher  notre 
canon.  Je  finiflbis  de  faire  partir  des 
chariots  compofés  lorfque  les  ennemis 
entrèrent  dans  le  parc,  fabrèrent  les 
charretiers,  &  prirent  les  chevaux.  Je 
n'eus  obligation  qu'à  mon  air  ^eu  oj^ih» 
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knt ,  de  m'en  être  tiré  ;  &  au  figne  que 
tne  fit  M.  Leblanc  ,  commandant  en 
troifième  KEcole  d'Artillefie  à  Gre- 
noble ,  de  me  retirer.  Nous  nous  ca- 
lignâmes  tout  le  jour  avec  les  ennemis. 
Le  lendemain  ,  je  fis  l'arrière  -  garde. 
Après  une  longue  route ,  nous  arriva- 
nts à  Gûaflalla  y  où  Ton  s'occupa  des 
difpofitions  neceflaires  pour  recevoir 
Tennemi.  Mais  le  jour  qu'il  fe  preTenta, 
la  brigade.de  Sautray  ,  de  laquelle  j'é- 
îois ,  fut  jettée  dans  la  Ville. 

La  campagne  de  1735  fut  ouverte 
par  la  prife  de  Régîo  &  àeConT^ac  ; 
j'étois  à  cette  dernière  expédition  :  nous* 
efluyâflies  bien  des  coups  de  fufils  pour 
aller   r^connoître  notre  emplacement. 
Dès  qu'ils  virent  notre  canon ,  les  en- 
4iemis  fe  rendirent, 
-    La  dernière  affaire  de  guerfe  où  je 
5iie  fuis  trouvé  dans  ce  pays-là  ,  mérite 
detre  rapportée.  Nous  fûmes  dçtachés 
lie  la  brigade  de  Labinon  fous  les  ordres 
é»M.  4ç  M^ilUkois  ,  qui  avoit  joint 
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les  Efpagnols  pour  attaquer  les  retran-i 
çhemens  de  Révéré;  lennemi  les  ayant 
abandonnés*,  M.  de  Montimardy  Gé* 
néral  Efpagnol,  découvrit  tout  vis-à-vk 
iuc  Saïques ,  qu'il  nous  ordonna  de  cou- 
ler à  fond.  Après  une  petite  halte ,  nous 
nous  7  préparâmes.  Nous  menâmes 
notre  canon  fur  la  digue  9  en  face  de 
notre  objet.  Nous  n'avions  ^e  cinq 
pièces  de  24  ;  dès  que  trois  furent  arri^ 
vées ,  nous  les  pointâmes  &  fime^  mettre 
feil.  Quel  fut  notre  étonnement  ,  de 
itous  voir  ripofter  par  douze  pièces  que 
portoient  fix  Saïques  I  quatre  pièces 
étoient  placées  fur  le  haut  de  la  digue  , 
dom  une  étoit  du  calibre  de  53 ,  avec 
deux  Ûbufiers.  Quatre  Canoniers  furent 
emportés,  deux  mulets  de  la  quatrième 
pièce  qui  arrivoit  ,  &  le  muletier ,  qui 
eut  les  deux  bras  emportés.  Nous  pla- 
çâmes cependant  notre  quatrième  & 
cinquième  pièce ,  &  nous  ref  im^  une 
féconde  décharge  ;  même  ripofte  de  b 
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part  des  ennemis  ;  cette  adion   dura 
quatre  heures ,  avec  une  telle  vivacité , 
que  de  cinquante  Caaoniers  ^  vingt-un 
eurent  têres  ou  bras   emportés  ,  fans 
compter  fept  à  huit  blefles  ;  de  cinq* 
Officiers ,  il  y  en  eut  un  de  tué  &.  vn 
de  bleffé]  6c  de  trois  Sergens ,  deuif. 
Tous  nos  armemens  furent  brifés ,  & 
nous  finîmes  par  charger  avec  nos  cha- 
peau:ic.  Le  feu  jetoit  fi  violent  de  part 
^  d  autre ,  qu'une  maifon  qui  fe  trou- 
voit  derrière  nous ,  fut  culbutée.  Nous 
primes  enfin  le  defTus,  coulâmes  .le& 
galliotef  k  fond ,  éteignîmes  lè«  poètes 
de  defius  la  chauâee ,  &  tuâmes  ^  biefi 
du  monde,  qui  fortoit  en  foule  de§ 
galliotes.  On  peut  appeler  cette  affaire 
le  triomphe  de  TArtillerie.  Cinq  pièce* 
de  canon  contre  dix -huit  qui  étoient 
couvertes,  ficles  nôtres  fans  le  moindre 
épaulemept ,  avec  la  moitié  des  homrae% 
pour  les  fervir  ,  6e  prefque  paint  d  ar*^ 
Tome  II  O 
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mes.  Ce  fait ,  s'il  n'eût  été  attefté  de 

toute Tarmée ,  paroitroit incroyable. 

Ma  jeuneflè ,  fans  doute ,  m'y  fit  re-« 
marquer  de  M.  de  Montemardy  au  point 
que  ce  Gëne'ral  me  fit  tous  les  accueiU 
poffibles ,  &  m'offrit  fes  fervices  auprès 
de  notre  Cour.  Je  l'en  remerciai  fort , 
ne  croyant  pas  que  d'avoir  fait  moa 
devoir ,  fût  une  raifon  pour  obtenir  des 
grâces.  Plufieurs  Officiers  Efpagnols 
m'accompagnèrent  jufqu'à  ma  tente  ^ 
&  m'offrirent  auifi  de  grands  avantages 
dans  leur  fervice. 

■- Là* Ipâix  faite,  je  fus  envoya  k  TE- 
éolé  de  Befançon,  où  je  reftai  depuis 
17^6'jufquen  1741. 

Les  notes  de  M.  de  Valière.y  &  les 
Mémoires  que  je  remis  depuis  à  M.  le 
Comte  de  Saxe ,  fur  mon  métier ,  prou- 
vent que  je  n'ai  pas  perdu  mon  temps 
dans  cette  École.  La  guerre  Vêtant  de* 
clarté  en  1740 ,  je  ne  fus  pas  employa 
tout  de  fuite.  En  1 741,  ayant  eu  ordre 
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de  partir  pour  TAUemagne,  à  mon  arri- 
vée k  Wudwraftdt ,  je  me  trouvai  fous 
les  ordres  du  Maréchal  Théring ,  &  ne 
•tardai  pas  k  avoir  quelques  de'mêle's  aVec 
les  Pandours,  Comme  ils  me  tiroient  de 
derrière  les  arbres,  &  que  je  ne  pour- 
vois leur  en  impofer  avec  mon  canon , 
je  m'avifai  de  tirer  k  toute  volée  fur  un 
village.  Le  bon  eflFet  que  cette  idée  pro- 
duiiit,  fit  débger  les  Officiers  de  ces 
troupes  qui,  fe  Tentant  tourmentés  dans 
ce.  village,  &  voyant  que  ce  n'étbit 
quenrepréfailles  des  tirailleries  de  leurs 
foldats ,  vinrent  les  faire  ceflèr  k  coup 
de  canne.  Je  donnai  cinq,  ou  fix  fois 
ce  petit  divertiflement  tk  notre  armée , 
qui  m  appeloit  le  CorriSeur  des  Pan^ 
dours. 

M.  le  Comte  de  Saxe  étant  venu 
prendre  le  commandement  de  cette 
petite  armée ,  nou?  fit  retirer  de  notre 
camp  de  Niedvffraftadt.  Bientôt  je  reçus 
^rdre  d'aller  joindre  l'armée  comman-i 

Oij 
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dée  par  M.  de  Maillebois ,  fur  le  bas-- 
Rhin.  J'eus  occafion  de  canoner  vigou?» 
reufement  les  Huflàrds ,  en  fortant  dç 
Dèckendorf^  ainfi  qu  à  la  prife  de  f^er^ 
haufen ,  où  nous  fîmes  des  prifonniers  ^ 
&  à  Bramqrhoff,  Il  feroit  inutile  de  rap?- 
porter  ici  toutes  les  fatigues  que  nous 
efluyames  cette  campagne.  Jour  &  nuit 
en  marche  dans  des  chemins  affreux ,  ar-* 
têtes  fans  cefle  pour  relçver  des  pièces  ou 
des  chariots  verfés,  &c.  Revenus  de  nou-* 
veau  fur  le  Danube^  oà  noi^s  prîmes 
nos  quartiers  d'hiver ,  la  façon  dont 
nous,  dèbufquâmes  les  ennemis  paroît 
mériter  d'être  rapportée.  : 

M.  le  Comtie.  de  Saxe  avoît  fait  ve^ 
nir  des  bateàili  de  Straubing-^  il  y  fit 
embarquer  toute  fon  infanterie  avec  du 
canon  fur  le  Danube ,  &  donna  ordre 
\  la  cavalerie  de  marcher  fur  les  rives. 
Pes  Hujfards  nous  tirèrent  quelques 
coups  au  débarquement  ;  mais  ils  fe 
i:çtii^i:ént  bientôt^  &  nae  donnèrent  If 
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temps  d'enfoncer  la  poi:te  ]  j  avois ,  à 
cet  effet ,. place  mon  canon  k  trente  paSé 
M.  de  Saxe  y  foas  les  ordres  duquel 
j  etois .  revenu  ,  nous  employoit  habi- 
tuellement à  Tavant-garde  quand  il  alloit 
à  rennemi,*&  a  larrière-garde  quand 
il  en  revenoît.  Il  fé  loua  beaucoup  de 
nous  j  &  je  cix)is  que  plus  oii  emploiera 
1  artillerie  fous  de  pareils  généraux  , 
plus  on  en  fera  content.  M.  le  Mar- 
quis de  Clermont  Gallerande  vint  ^  quel- 
ques temps  avant  le  commencement 
de  la  campagne ,  prendre  le  comman- 
dement iLàDeckçnéQrff*  Jefuâ  enfpite 
avec  lui  à  Platelingy  dont  il  nVordonna 
de  raccommoder  le  retranchement.  J'en» 
fis  en  outre  fur  les  radeaux  du  pont 
pour  couvrir. les  flancs  ,  en  cas.de  re- 
traitie ,  &  dontier  1%  facilité  d'y  porter 
des  fufiliars  pour  la  protéger.  Les 
ennemâs  vinrent  plufieurs  fois  exami- 
ner nos  travaux ,  mais  je  les  éloignai 
toujours  à  coups  de  canon.   Je  paiTai 
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quinze  jours  &  quinare  nuits  dans  ces 
retranchemens ,  reillant  la.  nuit  &.  fai« 
fant  travailler  une  partie  du  jour. 

Lorfque  nous  nous  r^etirâmes  de 
Deckendorff^  nous  allâmes  camper  fous 
Ingolfiadt ,  d  où  M.  le  Maréchal  de 
Broglie  prit  le  parti  de  nous  faire  re-« 
Tenir  en  France.  Il  voulut,  emmener 
huit  pièces  de  24 ,  qui  étotent  à  Zx-« 
golftadt ,  les  mauvais  chemins  tendirent 
cette,  befogne  bien  épineufe.  Je  fus  dë* 
taché  avec  trois  de  ces  pièces,  fur  lef- 
quelles  M,  de  Malèf^wx  ne  comptoit 
pas;  niais  huit  jours *&}KÛt  nuits  de 
foins  &  de  manœuvres  les  firent  arriver 
à  Wimpfen.  M.  le  Duc  <fe  Broglie  & 
toute  larmée  furent  te'moîns  de  la  peine 
que  je  me  donnai  pour  y  réuffir. 

De  retour  en  Fra/ice  ^  je  fus  de  nou- 
veau détache ,  fous  les  of  dres  de  M.  de 
Clermont  Gallemnde  ^  qui  m'employa 
comme  Ingénieur  &  comme  Officier 
d  artillerie.  Je  fis  en  conféquence  répa- 
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rer  le  Fort  Mortier  y  &  j'établis  des  re- 
tranchemens  à  Marçkefftin ,  à  Vlmbourg 
&  \  Sponeck.   A  ce  dernier  pofte  j  je 
levai  des  batteries.  Les  ennemis  ayanl 
pafle  dans  Tlfle  Reynaj: ,  je  fis  au  con* 
traire  une  batterie  pour  rompre  le  pont. 
J'en  vins  à  bout ,  malgré  le  grand  feu 
qu'ils  m*opposferent ,  &  qui  me  coiSta 
bien  des  Canoniers  ;  ik  le  rétablirent , 
dès  que  M.  le  Maréchal  de  Coigny  m'ei  t 
ordonné  de  cefler.  Ceft-là  ovi  il  a  éié 
dit  que  je  montois  fur  des  arbres.  Cette 
manœuvre  m'avoît  paru  d'autant  plus 
néceflaîre ,  qu'ayant  placé  ma  batterie 
félon  les  règles  de  la  théorie ,  il  falloif 
bien  trouvej-  des  moyens  de  découvrir 
mon  objet ,  de  juger  de  l'effet  des  coups , 
&  de  les  recîlifier.  Il  eft  vrai  que  les 
ennemis  ont  coupé  plufieurs  branches 
de  l'arbre  qui  me  fervoit  d'obfervatoire. 
La  campagne  de    174}    finie  ,  je 
vins  à  Paris ,  &  j'achetai  la  Charge  de 
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Lieutenant  d'Artillerie  ^  au  département 
ie  rifle-de-France. 

Je  fis  la  campagne  de  1744  ,  en- 
'  core  en  Allemagne.  A  peine  y  étois- je 
arrive' ,  que  j  eus  h  fatisfaétion  de  voir 
que  ,  lorfque  j  etois  détaché  à  quelque 
pofte  le  long  du  Rhin  ,  on  diminuoît 
les  gardes.  Cette  pofition  me  donna 
ridée  d'imaginer  une  efpèce  de  batterie 
pour  les  rivières  ;  j'en  fis  l'épreuve  , 
8c  j'ai  reconnu  qu'elle  étoit  d'un  fort 
bon  ufage,  - 

i/ennemî  ayant  pafle  le  Rhin  vis- 
vis  de  Lauterbourg ,  il  s'en  empara  , 
ainfi  que  de  W^eiffembourg  ;  ce  qui 
nous  coupa  1^^  communication  avec 
YAlface.  Nous  marchâmes  a  fes  retran- 
chemens  ;  je  fus  détaché  pour  l'attaque 
du  Village  des  Picards.  Je  le  commen- 
çai; mais  voyant  de  deflus  la  hauteur, 
que  mes  coups .  ne  fâifoient  pas  grand 
effet  5  je  demandai  l'ordre  à  M.  de 
Seckendorff*  ^  qui   nous   commandoit  , 
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d'entrer  avec  mon  canon  dans  le  vil- 
lage :  il  me  le  permit.  Je  me  portai 
donc  à  vingt  toifes  des  retranchemens , 
&  commençai  à  tirer  fur  Tennemi , 
quri  de  fon  côté  faifoit  un  feu  auffi 
vif,  &  je  m'apperçus  que  mon  canon  le 
chaiToit.  Je  fautai  alors  dans  la  rivière , 
répée  à  la  main ,  k  la  tête  de  quelques 
Grenadiers  des  troupes  Impériales ,.  & 
nous  nous  emparâmes  ainfi  de  leur 
pofte ,  &  d'une  cinquantaine  d'hom- 
mes ,  qui  s'empreflbient  de  s'enfuir  de 
la  redoute  qui  défendoit  le  village.  Il 
faut  avouer  que  fi  la  peur  ne  leur  tût 
point  ôté  Tufage  de  la  raifon ,  ils  fe 
feroient  bien  apperçusque  nous  n'étions 
pas  plus  d'une  demi-douzaine  d'hom- 
mes ^  &  que  j'aurois  bien  pu  n'en  pas 
rcfter  le  maître ,  fi  je  n'avois  été  fou- 
tenu  fur-le-champ  par  les  Grenadiers 
de  Trufchis  &  de  Bourbon.  Ce  fait  a 
été  attefté  par  M.  de  Seckendorff'  & 
M.  de  Monagne. 

Or 
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Le  chaud  que  j'avoîs  eu  avant  de  paâer 
la  Loutre ,  joint  \  lefFet  d'un  coup  de 
canon ,  qui  m'avoit  culbuté  ,  brûlé  le 
bras  &  les  cheveux ,  me  mit  dans  un 
état  affreux.  Je  fus  porté  à  Weïffem^ 
hourg  ^  faigné  deux  fois  pendant  la 
nuit ,  &  le  lendemain  je  me  trouvai  en 
état  de  fuivra. 

Pendant  la  campagne  de  1744,  & 
après  cette  première  expédition ,  il  ne 
fe  fit  rien  de  mémorable  que  le  fiége 
de  Fribourg.  J  y  montai  vingt-huit  jours 
&  vingt  huit  nuits  la  tranchée  :  j  y  fus 
blefle  deux  fois ,  une  à  la  tête ,  &  l'autre 
au  bas-ventre.  Après  m'être  fait  panfer , 
je  continuai  mon  fervice ,  étant  celui 
de  la  Brigade  le  moins,  hypotequé.  Je 
fus  chargé  d'enlever  les  bois  de  la 
Brèche  ,  à  la  tête  des  Grenadiers  ;  mais 
le  logement  n'ayant  pu  fe  faire ,  par 
quantité  de  Grenadiers  gui  occi^oient 
la  brèche  ,  6c  par  bien  d'autres  diffi* 
cultes,  telles  qu'un   feu  très-vif,  qjii 
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tua  OU  blefla  tous  les  Ingénieurs,  je 
ramenai  le  matin  tous  les  Grenadiers» 
Cette  aflion  s'eft  paffée  fous  les.  yeux  de 
MM,  les  Maréchaux  de  Coigny  &  de 
B^ncourt ,  de  M.  de  Climonty  premier 
Capitaine  de  la  Marine ,  k  qui  je  donnai 
la  main  pour  monter ,  de  toute  Farmée , 
enfin  du  Roi  même^  qui  venoit  fou- 
vent  à  la  Chapelle  des  Milles ,  voir 
nos  batteries.  La  mienne  étoit  fous  les 
yeux  de  Sa  Majefté ,  qui  parut  être 
contente  de  la  manière  dont  elle  étoit 
fervie ,  &  qui  eut  la  bonté  de  me  le 
dire.  A  mon  retour  à  Paris ,  Sa  Ma- 
jefté ,  k  fon  fouper  a  Verfailles  ^  ni'an-i 
nonça  qu  elle  me  faifoit  Chevalier  de 
Saint-Louis  ^  &  daigna  s'intérefler  k  la 
Weflure  que  j*avois  reçue  k  la  tête  ,  & 
qui  eut  des  fuites  beaucoup  plus  graves 
que  je  ne  Tavois  cru  dabord. 

Je  ne  puis  pafler  fous  filence  un  fait 
très-c«nnu  de  Sa  Majefté.  M.  le  Mare-» 
chai  de  Èchemetau  étoit  venu  au  fiége 
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de  Fribourg.  Un  jour ,  qu'il  vifitoit  la 
tranchée ,  étant  monté  fur  la  banquette  ^ 
}e  lui  entendis  dire  en  mauvais  Fran- 
çois ,  que  t Artillerie  de  France  ne  ti-- 
roiù  jHisfi  bien  qu'ilfe  Vétoit  imagmé. 
Je  ne  le  connoiflbis  pas ,  &  il  n'avoit 
point  un  air  impofant.  Je  lui  dis  : 
»  Monfie.ur,  vous  ne  voyez  pas  appa- 
»  ramment  bien  de  Ik  ?»  Je  fautai  fur 
le  revers  de  la  tranchée  ;  je  lui  pro-* 
pofai  de  lui  expliquer  de -Ta  les  direc- 
tions ,  fit  lui  préfentai  la  main.  II  monta , 
malgré  toute  rQppofîtion  de  ceux  qui 
Laccompagnoient ,  dont  aucuns  ne  le 
fuivirent.  Nos  batteries  tirèrent  ;  il 
trouva  qu'elles  battoient  bien  les  objets 
fur  lefquels  elles  étoient  dirigées  ;. 
mais  co;nme  nous  étions  en  butte  au 
cavalier  du  baftion  Dauphin  ,  il  en 
efluya  trois  coups  de  canon,  qui  tous 
trois  le  couvrirent  de  terre.  ^1  me  pro- 
pofa  de  revoir  une  féconde  déclj^rge  y 
difai^t  quil  é^it  enchanté  de  voir  com« 
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bien  nos  feux  étoient  bien  placés,  & 
en  fit  de  grands  éloges.  Il  me  dit  alors  : 
»  Si  nous  nous  afleyions  ?»  Ce  que  je  fis. 
Nouvelle  décharge  de  nos  batteries  ; 
mais  même  ripofte  du  cavalier  ,  q.ui 
fut  encore  mieux  pointée  i  car  outre 
que  M.  de  Schemetaii  fut  encore  couvert 
de  terre,  le  vent  d'un  boulet  dérangea 
fa  perruque ,  qu'il  redrefla  avec  un  grand 
fang-froid ,  fit  encore  Téloge  de  l'Ar- 
tillerie ,  me  remercia  y  &  defcendit.  Il 
n'eft  pas  poffible  de  voir  un  plus  brave 
homme  ;  il  eut  l'honneur  de  fouper 
avec  le  Roi ,  qui  lui  demanda  s'il  n'avoit 
pas  bien  vu.  Il  dit  qu'il  avoit  très-bien 
vu  ,  &  qu'il  en  avoit  obligation  à  un 
jeune  Officier  d'Artillerie  qu'il  ne  corn» 
noiflbit  pas  :  fur  quoi  S.  M.  lui  dit 
quil  s'appelloit  ViUepatour. 

Je  partis  pour  l'armée  du  Bas-Rhin  , 
commandée  par  M.  le  Maréchal  de^ 
MaiUebois.  M.  le  Prince  >/e  Conti  vint 
nous  coi^nander ,  à  l'entrée  de  la  cam- 
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pagne  de  1745.  Nous  paf?âmes  le  Rhin 
à  la  vue  des  ennemis  ;  mais  nous  bor« 
nâmes  cette  campagne  k  tenir  en  échec 
un  ennemi  qui  nous  ëtoit  fort  fupérieur. 
Pendant  ce  temps*  1»,  le  Roi  faîfoit  de 
très-belles  conquêtes. 

Au  commencement  de  l'hiver ,  je  fus 
envoyé  k  Landau ,  &  de-lk  au  Fort- 
Louis  ,  où  je  fis  travailler  ^  &  où  je  reçus 
des  ordres  pour  la  campagne  de  17465 
de  fort  bonne  heure.  Je  me  rendis  au 
plutôt  à  Maubeuge  ,  où  M.  le  Cheva- 
lier de  Fontenay  commandoit  lartille- 
rie ,  &  M.  d*Efirées  le  corps  d'armëe 
qui  alla  bloquer  Morts,  A  peine  fûmes- 
nous  arrivés  devant  cette  place ,  que  l'on 
nous  fit  faire  des  batteries  pour  attaquer 
le  fort  de  ia  Haine-,  mais  comme  ce 
n  étoit  pas  dans  cette  partie-là  que  M.  le 
Prince  de  Conti  avoit  deflein  d'attaquer 
k  place ,  Ton  fit  deux  autres  attaques , 
lune  \   Bertamont ,  Tautre  à  Nimie  ; 
j'étois  de  cette  dernière.  Il  falloit  s'em* 
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parer  dune  redoute >  ce  qui  eût  deman- 
dé beaucoup  de  temps  ;  fur  quoi  il  fut 
rëfolu  de  la  faire  emporter  de  vive 
force.  Alors  je  priai  M.  de  BouffUrs 
de  me  donner  auparavant  quatre  pièces 
de  canon  avec  lefquelles  j'efpérois  la 
prendre.  En  effet  ^  j'approchai  cette 
redoute  de  fi  près ,  que  je  rompis  les 
montans  du  pont-levis.  Après  cette  opé- 
ration ,  j'allai  aux  ennemis ,  qui  me  ti- 
railloient  :  je  leur  fis  figne  que  je  vou- 
lons leur  parler  ,  &  je  menaçai  l'Offi- 
cier ^ue  s'il  ne  fe  rendoit  pas ,  je  les 
allois  attaquer  avec  les  Grenadiers  ^  fie 
les  paflèr  au  fil  de  l'épée.  Il  fit  d'abord 
bonne  contenance  ;  mais  lui  ayant  fait 
envifager  l'état  où  je  trouvois  fon  pofte^ 
fit  après  lui  avoir  afluré  la  vie  des  Dé* 
ferteurs ,  il  fe  rendit.  Il  paroitra  ,  fans 
dotite,  fort  extraordinaire  qu'un  homme 
feul  ait  fait  trente  prifonniers  avec  un 
Officier ,  dans  une  excellente  redoute, 
paliiTadée  fie  munie  dç  bonoes  pièces* 
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de  canon  &  de  beaucoup  de  munitions  î 
Mai$  coHime  je  me  fuis  fait  une  loi  de 
citer  toujours  des  témoins  vivans  de  ce 
que  j  avance ,  je  rapporterai  ici  M.  d'Ef' 
trées&L  M.  iie  Puyfegur^  fous  les  yeux 
defquels  cette  affaire  fe  paiTa. 

Je  fis  enfuite  une  batterie  de  canon  , 
immédiaten>ent  apr^s  une  de  mortiers , 
enfuite  une  troifième  de  canon  ,  où  je 
reçus  la  bleflure  que  j'ai  à  la  mâchoire. 
On  a  voulu  dire  que  je  n'étois  point  à 
mon  pofte  ;  mais  M.  le  Prince  de  Conti 
ve'riâa  que  j'étois  occupé  à  aligner  les 
piquets  d'une  embrâfure  par  ordre  de 
M.  de  la  Fane  y  qui-,  contre  rufage, 
voulut  que  Ton  dégorgeât  en  plein  jour. 
L'Officier  qui  me  releva  après  ma  H^t-^ 
ixrty  reçut  un  coup  de  fufil  à  la  tête.  ^ 


•  Quelques  pérfonncs  ont  fait  couilr  le  bfuît  que  » 
lorfque  je  reçus  cette   bleiTuce,  j*ctoi»  aflis  dans  un 
fauteuil   fur   ma   batterie.    Mais   comment   des    gen& 
fenfés,  6c  fur-tout  des  militaires  1  ont-ils  pu  imagîncir  * 
)i&e.feinblabie>abfocdité{  > 
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Pendant  l'intervalle  du  fîe'ge  y  je  paflai 
deux  rivières  pour  aller  fommer  la  re- 
doute de  la  Marmitte  ,  qui  inte'reflbit 
fort  M.  le  Prince  de  Conti.  Cette 
conquête  lui  auroit  épargne  l'attaque  du 
chemin  couvert ,  parce  que  le  voyant 
de  revers  de  ce  pofte ,  il  en  eût  chaffé 
l'ennemi  à  coups  de  canon.  Cette  cn^ 
treprife  fera  atteftëe  par  Son  Altefle. 
Celles  qui  m'avoient  réufli  au  village 
4es  Picards  &  à  la  redoute  de  Nimie  , 
me  donnoient  le  même  efpoir,  tout 
iîngulicr  qu'il  paroiflè  qu'un  feul  homme 
ait  la  témérité  d'en  aller  fommer  deux 
cens  dans  une  redoute  bien  armée  & 
bien  défendue.  D'ailleurs  ^  que  n'aurois-je 
pas  fait  pour  plaire  à  un  Prince  qui  fait 
fi  bien  diftinguer  ceux  qui  fervent  le 
Roi  avec  zèle,  fie  à  qui  j'ai  eu  depuis, 
les  plus  grandes  obligations ,  puifque 
je  lui  dois  la  vie  par  la  peine  qu'il 
prit  de  venir  me  voir  fouvent ,  6c  de 
me  recommander  à   fes  Chirurgiens  ! 
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Dès  que  je  fus*  en  état  d  être  tran(^ 
porté,  je  revins  k  Paris,  où  je  me  mis 
entre  les  mains  de  M.  Morand. 

N.  B.  Vabondance  des  matières ,  & 
les  bornes  que  nous  nous  fommes  prej^ 
criteSy  nous  forcent  de  remettre  le  reflant 
de  ce  précieux  manufcrit ,  contenant  les 
dernières  &  les  plus  intérejjantes  cam-- 
pagnes  de  ce  brave  &  intelligent  Mili- 
taire y  au  troifièmé  volume  de  ce  JRe— 
cueil,  qui  ne  tardera  pas  à  paroître. 

mmÊmmmmÊmmmÊmimmmÊÊmÊmmmmimmmmmmmmmÊmmmÊmmmmmmÊm 

ANECDOTES  DIVERSES 

Un  Officier  de  Navire ,  qui  avoit 
quelque  chofe  de  très  -  preffant  à  de- 
mander à  Louis  XIV ^  cherchant  les 
occafions  de  parler  à  S«  Af . ,  on  lui  dit 
qu*il  le  pourroit ,  lorfqu'elle  iroit  à  la 
chaiîe. 

Ne  s'étant  pas  trouvé  prêt ,  lorfque 
ce  Prince  y  alla  ;  le  Marin ,  contraint 
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de  le  chercher ,  &  ne  fâchant  de  quel 
côte'  ëtoit  la  chalTe,  apperçoit  devant 
lui  quelqu  un  qui  ne  lui  fembloit ,  au 
plus  ,  qu'un  Valet-de-Chambre  :  Eh  ! 
mon  ami  (  lui  dit-il  )  oîi  eft  lé  Roi  î 
Cette  perfonne  ,  fans  tourner  la  tête , 
lui  répondit  feulement  :  Suivez-moi  ? 
Irrité  de  cette  réponfe  ,  aflez  impolie 
à  fon  gré  :  Parbleu  !  mon  ami  (  répliqua 
rOfficier  )  je  te  trouve  plaifant ,  de  ne 
pas  feulement  tourner  la  tête,  pour  voif 
à  qui  tu  parles  î  .  •  .  Dis-moi  donc , 
(  ajôuta-t  il  )  de  quel  côté  le  Roi  chaf- 
fera  ?. .  •  Suivcz-moiSj  dis-je  l  lui  répli- 
qua l'inconnu. 

Outré  de  ce  qu'il  regardoit  comme 
une  nouvelle  infulte ,  le  Marin  ,  dont 
le  cheval  étoit  mauvais ,  ne  lui  per- 
mettant pas  d'en  demander  raifon ,  fe 
contenta  de  jurer  ^  en  le  fuivarit  d  aûi^ 
près  qu'il  put. 

L'Inconnu  ayant  enfin  rejoint  le  Roi , 
&  tous  les  C^urtifans  ayant  fait  cercle 
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autour  de  lui  :  Quel  eft  donc  ce  Mon-« 
fîeur?  (dit  à  quelqu'un  notre  Officier 
furpris.  ) 

Quoi  !  vous  ne  le  connoiflez  pas  ?  (  lui 
dit-on  )  c'eft  le  Prince  de  Conti.  A  ce 
piot,  6c  après  les  injures  quil  lui  avoit 
dites  de  loin,  le  Marin fe  croyoit  perdu; 
lorfque  le  Prince,  s'approchant  du  Roi  : 
Sire ,  (  lui  dit-il  )  voici  un  Officier  que 
j'ai  rhonneur  de  préfenter  à  Votre  Ma-< 
jeftë,  &  qui  a  quelque  chofe  à  lui  de* 
mander. 

Le  Roi  écouta'  le  Marin;  &  a  II 
prière  du  Prince  et  Cojui^  lui  accorda 
fa  demande.  ^ 


Il  ne  faut,  (dit-on)  rien  négliger. 

La  Staroftine  de  Bigos  y  dans  le  temps 
que  la  Diette  de  Pologne  fe  te^oit  pour 
lElecflion  d'un  Roî,  ëtant.allée  au  châ- 
teau, pour  voir  la  Reine  Eléonore^  & 
s'ëtant  adreffëe  à  une  Femipé-de-Cham-» 
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bre  ,  quelle  pria  de  dire  à  la" Reine 
qu  elle  venoit  pour  avoir  l'honneur  de 
la  voir ,  Sa  Majeftë  lui  fit  dire  qu  elle 
n'en  avoît  pas  le  temps  ;  &  cela  pou-* 
voit  être,  à  caufe  des  embarras  que 
l'Eleélion  prochain^  pouroit  lui  àon* 
ner. 

Mais  la  Staroftine,  ayant  pris  cett^ 
riponfe  pour  une.  infulte ,  dit  à  la 
Femme  -  de  -  Chambre  :  »  La  Reine  ^ 
3r  (  dites-vous  )  nç  me  veut  pas  voir  ? 
»  dites-lui  qu'elle  fera  bien  étonnée  , 
5>  quand  elle  me  verra  derrière  le  fauf 
î^  teuil  de  la  Maréchale  Sobieska ,  quji 
)►  fera  Reine ,  en  dépit  d'elle. 

Elle  en  favoit  des  particularités, dont 
elle  venoit  inftruire  la  Reine  Êleonore^ 
qni  n  eut  pas  une  aCez  bonite  étoile  pouj; 
le  deviner  ! 


Autrefois  les  femmes  n  aimoient 
gue    leur  mari  j    elles    éioient   fciirj. 
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/îbles  à  leur  perte  ;  mais  aujourd'hui  ce 
titre  n*eft  pas  ce  qui  gagne  le  plus 
famitië  d*une  femme. 

Une  Dame  de  ce  caractère,  ayant  perdu 
{on  époux ,  fon  Confeflêur ,  ad  honores  ^ 
ëtant  venu  la  voir^  le  lendemain  de 
Tenterrement  du  défunt,  &  l'ayant  trou* 
vét  jouant  un  piquet  avec  un  jeune 
îiomme  très  -  bien  mis ,  en  fut  aflcz 
étonné ,  pour  ne  pas  ofer ,  de  prime 
abord,  lui  faire  fon    compliment   de 
condoléance  ,  &  encore  moins  lui  té- 
moigner la  furprife  que  faifoit  naître  en 
lui  une  conduite  fi  fingulière*  Le  zèle 
cependant"  Tayant  emporté  fur  fa  va- 
nité: »  Vraiment,  Monfîeur,  (lui  dit 
»  la  veuve)  fi  vous  étiez  venu  une  demie- 
»  heure  plutôt,  vous  m'auriez  trouvée 
»  les  yeux  baignés  de  larmes  ;mais  cette 
1  douleur  que  vous  me  reprochez  û 
s>  vivement  de  ne  point  avoir ,  je  Taî 
:>  jouée  contre  Monfieur ,  &  je  viens 
>  de  la  perdre. 
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Qu'on  eft  heureux ,  quand  on  ren* 
contre  un  homme  de  mérite  ,  pour 
élever  un  Grand  Seigneur! 

Tout  le  monde  fait  q[u  a  la  bataille  de 
Nervinde ,  on  eut  de  la  peine  à  fe  fair6 
un  pailàge  à  travers  les  retranchemens 
des  ennemis  :  on   fait  auili  que  lorf- 
qu'on  y  fwt  parvenu ,   on  n  y  pou  voit 
pailer  1  fans  un  extrême  danger  d  y  perdre 
la  nt.  Mais  les  Princes  &  les  Grands 
Seigneurs  ne  vont  pas  dans  cet  endroit 
périlleux ,  ils  y  volent,  M.  le  Duc  de 
Chartres  (depuis  Régent  du  Royaume  ) 
fut  un  des  premiers  à  y  paifer.  Sur  quoi 
le  Maréchal  de  ***,  ayant  dit  au  Mar- 
quis à'Arcy  ,  Gouverneur  du  Prince  ^ 
de  le  retenir,    »  Eh  !  pourquoi  le  re- 
»  tiendrois-jeî  (lui  répoq^t  ce  brave 
>>  6ç  fageCouverneur^  )  Ils  ne  font  nés 
»  que  pour  la  guerre,  pour  s'y  faire 
»  diftinguer  par  leurs  belles  allions ,  & 
»  pour  montrer,  par  leur  .exemple ^ 
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5^  aux  troupes,  a  combattre  avec  vî- 
y  gueur  pour  leur  patrie.  Vous  y  paflez 
»  bien,  Monfieur  le  Maréchal  ?  Mon 
»  Prince  doit  y  pafTer  aufli;  &  tant 
»  que  j'aurai  l'honneur,  d'en  être  Gou- 
3>  verneur ,  je  le  mènerai  partout  ou 
»  je  croirai  qu'il  pourra  recueillir,  quel- 
t  que  gloire  :  &  fi  le  péril  où  il  s'ex^ 
»  pofe  fait  naître  en  moi  quelque  ré- 
»  flexion,  ce  ne  fera  que  pour  ne  pas 
»  lui  furvivrc ,  s'il  lui  arrivoit  quelque 
)^  malheur.  » 


La  PrîncefTe  à' Orange  (  mère  de  GuiU 
faume  III y  Roi  d'Angleterre)  avoit 
un  petit  perroquet  tout  blanc ,  avec 
une  bupe  &  une  queue  couleur  de  feu  ; 
ainfi ,  rien  »étoit  plus  charmant  pour 
le  plumage ,  que  ce  petit  animal ,  & 
rien  de  plus  étonnant  pour  lefprit ,  eu 
égard  à  ce  qu'il  étoit.  Il  avoit ,  eh  un 
piot,  tout  ce  qu*il  falloit ,  pour  atta-* 

chçr 
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cher  à  lui  la  perfonne  du  inonde  qui 
aimeroit  le  moins  les  animaux. 

La  Princefle  avoit  pour  lui  une  ami- 
tié fi  forte  5  qu  elle  croyoit  ne  jamais 
le  voir  autant  qu'elle  l'eût  defiré  ;  au 
point  de  manquer  pour  lui  des  parties 
de  chafle ,  qu  elle  aimoit  beaucoup  ,  & 
de  remettre  fouvent  des  vifites  d  c'gards , 
parce  que  fon  perroquet  ne  pouvoit  eYi 
être. 

Si  elle  fe  réfolvoit  quelquefois  ï  le 
perdre  de  rue ,  c  étoit  avec  une  préci- 
pitation extraordinaire  qu'à  fon  retour 
elle  montoit  le*  efcaliers ,  &  traverfoit 
les  appartemens ,  pour  aller  rejoindre 
fon  cher  &  petit  favori. 

Cette  Princefle  ,  en  partant  un  jour 
pour  la  chafle  ,  le  laifla  en  garde  à  fes 
filles ,  ainfi  qu  elle  avoit  coutume  de 
faire,  en  leur  recommandant,  fur-tout, 
de  ne  le  point  perdre  de  vue  ;  &  comp- 
tant ,  à  fon  retour ,  le  trouver  fur  la 
main  d'une  de  ces  mêmes  filles ,  qu'on 

Tome  II.  F 
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juge  de  fon  e'tonnement ,  lorfqu'elle  les 
vit  toutes  fe  jetter  à  fes  pieds  ! 

Où  éft  mon  perroquet  l  (  s'écria- 
t  -  elle  )  —  Hélas  !  Madame ,  fa  cage 
s'eft  ouverte  ,  il  s'eft  envolé  ;  ôc  quel- 
ques recherches  que  nous  ayons  faites , 
on  n  a  pu  parvenir  à  le  retrouver.  Toutes 
-  pleuroient ,  toutes  craignoient  d'être 
chaiTées ,  &  la  défolation  étoit  à  fon 
comble  chez  ces  pauvres  filles  ;  lorfr 
que  la  Princefle,  dont  les  vertus  étdîent 
connues ,  leur  dit  :  «  Vous  êtes  bien 
»  folles^,  mes  enfans ,  de  pleurer  pour 
y>  cet  animal  !  Il  n'en  eft  point ,  quelque 
»  beau  qu  il  foit ,  dignes  des  larmes  d'un 
»  Chrétien,  Ceci  n  eft  qu'un  petit  mal- 
y>  heur  :  confolez-vous  en  donc  ,  ainfi 
3>  que  moi ,  &  qu'il  n  en  foit  plu^ 
»  parlé.  > 

Le  Prince  Cafimir ,    qui  a  été  Koi 
de  Pologne  ,  étant  à  Paris  ,  y  trouva 
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un  Polonois  qu'il  reconnut ,  &  lui  de- 
manda ce  qu'il  y  faifoit.— Je  fuis  (dit-il) 
Cocher  de  la  Princefle  Afari^.— Veux-tu 
i^eiourner  en  Pologhe ,  lui  dit  le  Prince  î 
—  Nenni ,  répliqua  le  Cocher  :  je  n'y 
retournerai  que  lorfque  j'y  emmènerai 
ma  Maîtrefle ,  qui  fera  votre  femme. 

Ce  Prince  fe  mocqua  de  cette  rë- 
ponfe.  Mais  le  Cocher  l'en  fit  fouvenir 
à  Varfovh  y  lorfqu  après  la  mon  d^Vla^ 
dijlas  {on  frère ,  qui  avoit  ëpoufé  la 
Princefle  Marie ,  il  Tëpoufa  à  foa 
tour. 


Un  Abtë  5  d'une  aflez  mince  appa- 
rence, ayant  un  jour  demandé  à  parler 
à  cette  Princefle ,  lui  pre'fenta  un  joli 
petit  chien  qu'il  avoit  fous  fon  manteau« 
Elle  lui  demanda  ce  qu'il  vouloit  le 
vendre?  ^ — Cinquante  piftoles,  lui  dit-il. 
Ce  prix  ayant  paru  exhorbitant,  on 
congédia  l'Abbé.  —  Croyez-moi ,  Ma- 
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dame ,  lui  dit-il ,  il  n'eft  pas  cher ,  &t 
d'autant  moins ,  que  vous  ne  me  le  paye^ 
rez  que  lorfque  vous  ferez  Reine.^^  A  ce 
prix ,  je  le  prends ,  re'pondit  la  Prin- 
celle.  Il  n'y  avoit  en  effet  aucune  appa- 
rence qu'elle  rifquât  de  payer  le  petit 
chien ,  tous  les  Rois  de  l'Europe^  étant 
alors  mariés. 

Quelques  années  après,  ayant  époufé 
le  Roi  de  Pologne ,-  on  lui  dit  qu'un 
Abbé  demandoit  à   Ipî  parler.  •; — Ma- 
dame ,  lui  ditâl,  Votre  Majefté  me  doit 
cinquante  piftoles ,  que  je  la  fupplie  ^ 
très-humblement ,  de  vouloir  bien  me 
faire   compter,  —  Moi  !  répondit    la 
Reine,  —  Oui,  Madame.  Rappellez-vous 
le  petit  chien  que  j  eus  l'honneur  de 
vendre  à  Votre  Majefté,  à  condition 
que  vous  me  le.  payeriez  lorfque  vous 
feriez  Reine  ?•  •  •  Elle  s'en  reffouvint , 
len  rit  beaucoup ,   &  le  fit  payer  en 
Heine, 


IN  TÉRESSANt  ES.        J4I 

Lorfque le  Roi  de  Pologne,  Sobîeskiy 
partit  pour  aller  au  fecours  de  Vienne , 
aiîîegëe  par  les  Turcs ,  la  Reine ,  qui 
avoit  fon  fils  \  côté  d'elle ,  répandit  beau- 
coup de  larmes.  Pourquoi  donc  pleurer , 
Madame ,  lui  dit  le  Roi  ?  —  De  ce  que 
cet  enfant ,  répondit-elle  ,  n  eft  pas  en 
état  de  vous  fuitre. 
-: ^ /  >  ' .  .    V 

S'il  faut  en  croire  le  favant  Abbé  de 
Longuerue ,  un  François  lui  a  dit ,  qu'é- 
tant à  Londres  &  en  commerce  étroit 
avec  la  femme  d'un  des  principaux 
ennerriis  du  Roi  Charles  I^  ayant  appris 
d*elle  que  leur  deflein  étoit  arrêté  de 
faire  périr  ce  Monarque  fur  un  écliaf- 
faud ,  il  courut  chez  M.  de  Bellièvre  * , 
qui  alla  fur  le  champ  en  donner  avis  a 
ce  Prince ,  alors  aflez  mal  gardé,  &  qu'on 

m^t^^*  I  1 1  II  ■  Il  I        ■       I  ■       Il      •■      I  ■    I      I    ■   _  I  «m  mm 

*  Ambafiadeur  de  France  tn  Angleterre. 
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le  fît  attendre  aiTez  long-tems  :  que  le 
Roi  vint ,  enfin  ,  &  lui  dit  :  <(  J  etois  a 

V  la  repréfentation  d'une  Comçdie  qui 
y  eft  à  mon  gré ,  la  plus  plaifante  chofe 
y  du  monde.  » 

>  Sire ,  répondit  BelUèvre ,  c  efl  d'une 
y>  Tragédie  dont  j  ai  à  parler  à  Votre 

V  Majefté  »•  Sur  quoi  lui  aysnt  rendu 
compte  de  tout  ce  qu  il  avoit  appris , 
le  Roi  répondit  froidement  à  la  pro- 
pofition  qui  lui  fut  faite  de  fe  fauver 
dans  un  bateau  que  Ion  feroit  trouver 
au-deflbus  de  fa  maîfon  :  Qui procumbit 
humi ,  non  habet  unde  cadat  *  *  :  «  Sire , 
»  lui  dit  Bdlïèvre ,  on  peut  lui  faire 
»  tomber  la  tête.  » 


*  C*cft-i-dire  ,   ctîui  qui  eft  déjà  par  terre  ,   »♦ 
fauroit  tomber  plus  bas. 


'^^ 
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Quelqu'un  confeillant  à  Madame  de 
Longueville  d*aller  à  la  Cour ,  pour  lui 
donner  ban  exemple  :  «  Je  ne  faurois 
(dit-elle)  lui  donner  un  meilleur  exem- 
V  pie  y  que  de  la  quitter,  i> 

L'Abbefle  de  Fontevrault ,  Jeanne  de 
Bourbon ,  fille  naturelle  de  Henri  IV  ^ 
après  avoir  perdu  un  procès  à  la  Grand-  » 
Chambre ,  alla  trouver  le  Premier  Pre- 
fîdent  Mole,  Elle  fe  plaignit  vivement  ; 
&  ri  lui  répondit  de  manière,  que  fe  , 
croyant  ofFenfée  :  «  Savez-vous  (lui  dit- 
elle)  »  que  je  fuis  du  Sang  dé  France  ?  » 
»  Eh  !  oui ,  Madame  ,  lui  dit  -  il ,  & 
»  même  ^u  plus  chaud. 

Des  mutins  s'étant  attroupés  k  la  porte 
de  ce  même  Premier  Préfîdent ,  il  voulut^ 
y  aller.   L'Abbé  de  Chanvdlon  voulant 
6  y  oppofer  :  «  Apprenez ,  jeune  homme^ 
lui   dit  niluftre  &  brave  Magiftrat,    - 
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)>  qu'il  y  a  loin  du  poignard  d'un  fcëlerat 

»  au  cœur  d'un  homme  de  bien.  » 


Roquette^  Evêque  d" Aucun ^  fe  plai- 
gnant au  premier  Préfident  de  Harlay 
de  ce  que  les  Officiers  d^Auxun  Tavoient 
quitté  pour  aller  à  la  Comédie  :  «  Ces 
»  gens -là  ,  lui  dit -il,  étoient  de  bien 
»  mauvais  goût ,  de  vous  quitter  pour 
»  des  Comédiens  de  campagne  ! 

*"'"''    '    '  "     ■■         —^—,1       , 

Daguerre ,  Gafcon ,  étoit  Capitaine 
de  vaifleau  ,  brave  jufqu  a  l'intrépidité , 
&  d'une  réputation  fi  bien  établie ,  qu'il 
n*y  avoit  qu'une  voix  fur  fon  compte. 

Quand  le  Comte  dH^**  revint  d'un 
voyage  fendu  inutile  par  l'imprudence 
d'un  Archevêque ,  il  fe  réfolut  à  pren- 
dre les  Mes  fur  les  côtes  de  Provence , 
poffédées  alors  par  les  Efpagnols.  Mais 
Jes  provifîons  étant  confumées ,  il  dit 
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f  Daguerre  :  «  Je  ne  fais  comment  nous 
»  parviendrons  à  chafler  les  ennemis  de 
»  ces  Ifles ,  car  nous  n  avons  que  des 
>>  pommes  cuites  à  leur  tirer?-— «Le 
»  foleil  y  entre-t-il ,  lui  répondit  froi- 
Hement  Daguerre  ?  —  «  Sans  doute ,  réV 
partit  en  fouriant  le  Comte.  —  Eh  bien, 
nous  y  entrerons ,  reprît  le  brave  Capi» 
taine  ;  &  le  fuccès  confirma  fon  dire. 

Le  Prince  de  Condé^  qui  n'étoit  alors 
que  Duc  dEnghein  ,  &  jouiffant  déjà 
de  la  réputation  qu'il  seioit  fi  bien 
acquife,  ayant  fait  naître  \. Daguerre 
le  defir  de  voir  ce  jeune  héros  de  plus 
près ,  quelques-uns  de  fes  amis  le  con- 
àuifirent  chez  ce  Prince  alors  \  table  »  ou 
Ton  agitoit  la  queftion  de  favoir  fi  les 
grands  hommes  avaient  accoutumé  de 
vivre  Ipng^  temps ,  &  au  moment  oui 
tous  conduoient  enfin  que  la  vie  des 
héros  étoit  ordinairement  de  courte 
durée,  Daguerre  ,  qui  n  etoit  plus 
jeune  ,  prenant  feu ,  &  regardant  fixe- 
*  Pv 


346  Pièces 

ment  le  Prince ,  s  e'crîa  ;  Eh ,  parbleu  î 
Si  je  ne  fats  pas  mort  y  enpuis-je;  màisf 
A  ces  mots ,  le  Prince  ,  qui  ne  ]*âyoit 
Jamais  vu ,  s*ëcria  à  fon  tour  :  Je  gagt 
qite  c*efi  Daguerre  qui  parle  ainfi!  Puis  , 
fe  leva  de  table ,  &  courut  rembraiîër. 


La  liberté  indifcrette  eft  fouvent  nui- 
fible ,  &  la  vérité  dure  ofFenfe  toujours. 
Le  Duc  d'Alençon  ,  frère  du  Roî 
Henri  III ^  ayant  fouhaité  que  lui  & 
BuJJy ,  fon  favori ,  fe  diflent  un  jour 
leurs  vérités  fans  déguifenient  &  fans 
réferve  ;  ce  dernier  fit  inutilement  tous 
les  efforts  poflibles  pour  s*en  -excufer. 
Sur  quoile  Duc  ayant  redoublé  le  com- 
mandement ,  &  pour  engager  BuJJy  à 
s'y  foujnettre,  commença  par  tomber 
fur  la  bohne  ppinion  que  ce  dernier 
avoit  de  lui-même;  fur  l'idée  qu'il 
avoit  d'être  bien  avec  les  Dames ,  quoi- 
qu'elles le  taxaifent  de  bifarrerie  ;  ainfi 
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que  fous  celle  qu  il  vouloir  infpirer  de  fa 
bravoure ,  quoique  la  plupart  des  braves 
ne  le  tinifent  pas  pour  tel 

BuJJy  y  outre  de  ce  reproche  ;  &  per- 
dant tout-k-coup  la  tête  :  «  Si  Monfieur 
^  et  oit  Bujjy  ^  (secria-t-il  )  &  que 
)>  BuJJy  fût  Monfieur^  BuJJy  ne  vou- 
)►  droit  pas  de  Monfieur  ;po\xr  fon  valet 
»  de  chiens ,  tant  il  lui  paroit  de  mau- 
»  vaife  mine. 

Le  Duc  ofïenfé  de  cet  outrage ,  lui 
répartit  :  «  Ah  !  c  eft  trop ,  Buffjr.  » 
Et  quoique  Tautre  fe  jettât  à  fes  genoux  ^ 
&  qu'il  cherchât  a  s'excufer  fur  le  com- 
mandement exprès  qu'il  avoit  reçu,  ainfî 
que  fur  lextrême  violence  qu'il  s*ctoit 
faite  pour  y  obéir,  il  ne  fut  jamais,  comme 
auparavant ,  dans  les  bonnes  grâces  du 
Prince.  On  a  cru  même  que  leXomte 
de  M^ntforeau  ^  jaloux  de  fa  femme  ^ 
avec  laquelle  Buj[fy  étoit  bien ,  eut  le 
confentement  &  Tordre  même  du  Duc 
d'AUnfon  pour  le  poignarder  pu  le  faire 

Pvj 
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ipoignarder  dans  fon  Château  de  la  Cou-' 
tancières ,  où  la  Dame  de  Montforeau 
avoit  e'té  forcée  par  fon  mari  de  lui 
aiGgner  un  rendez-vous. 

Aventinus 'iWAontti  Allemand,  rap- 
porte le  fait  fuivant ,  qui ,  fans  doute  , 
paroitra  extraordinaire. 

Henn  ,  fécond  du  nom  ,  étant  à  Re* 
gensberg  ou  Ratisbonne ,  &  y  faifant  une 
^rtie  de  chafle ,  invita  Babon ,  Comte 
iTAvembergy  à  s  y  trouver,  mais  fans 
aucune  fuite.  Celui  -  ci  avoit  de  deux 
femmes  qu'il  avoit  ^poufées ,  huit  filles 
vivantes ,  &  trente-deux  garçons ,  bien 
faits  &  en  âge  de  rendre  quelques  fer- 
vices  \  cet  Empereur.  Croyant  devoir 
profiter  de  cette  occafion ,  &  ayant  bien 
équipe'  fes  trente  -  deux  fils ,  avec  un 
domeftique  pour  chacun  ,  fort  bien 
montés ,  il  les  mena  au  rendez  -  vous 
convenu  pour  cette  cbaflê.  Hmn  >  fur- 
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pris  de  l'arrivée  de  ces  foixante-quatre 
Cavaliers  ,  appella  Babon ,  &  lui  dit  : 
5>  Qu  eft-ce  donc  que  tout  ce  monde , 
Babon  }  Ne  vous  avois-je  pas  prié  de 
^  venir  feul  î  »  •—  Seigneur ,  c'eft  à 
quoi  je  me  fuis  conformé ,  &  je  n'ai 
pris  pour  m  accompagner  ,  qu'un  feul 
domeftique.  —  Qui  font  donc  ces  gens . 
dont  je  vous  vois  fuivi  ?  —  Ce  font  mes 
trente-deux  fils ,  accompagnés  de  cha- 
cun un  valet ,  &  qui  ne  veulent  vivre 
que  pour  vous  fervir ,  ainfî  qu'a  fait 
leur  père.  J'ai  peu  de  bien  pour  les  éle- 
ver convenablement  k  leur  qualité  ;  & 
)*ai  cru  que  Votre  Majefté  pourroit  leur 
en  faire.  Je  puis  même  aflurer  qu'ils 
font  heureufement nés,  dignes^  en  un 
mot ,  du  fang  &  de  la  réputation  de 
leurs  ancêtres  ;  &  fi  vous  trouvez  digne 
de  vous  le  préfent  que  j'ofé  vous  en 
faire  ,  vous  pouvez  le  regarder ,  à  partir 
de  cet  inftant ,  comme  le  propre  bien 
de  Votre  Majefté. 
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Htf/ïri  agréa  avec  plaifir  TofFre  du  bon 
vieillard ,  donna  de  l'emploi  à  tous  les 
frères ,  s'en  trouva  bien  ,  &  nombre 
d'illuftres  familles  d*Allemagne  fe  font 
honneur  aujourd'hui  de  tirer  leur  origine 
de  ce  Comte  Babon. 


Sur  les  grandes  Fraifes  &  les  Vertu» 
gadins  des  Dames  de  la  Cour  des 
derniers  Valois. 

M.  de  Frefne  Forgez ,  ëtant  chez  la 
Reine  Marguerite^  lui  dit  un  jour,  qu'il 
s  étonnoit  comment  les  hommes  &  les 
femmes ,  avec  de  fi  grandes  fraifes  ^ 
pouvoient  manger  du  potage ,  fans  les 
gâter;  &  fur-tout ,  comment  les  Dames 
pouvoient,  être  galantes  ,  avec  leurs 
grands  vertugadins,  La  Reine  alors  ne 
lui  répondit  rien  ;  mais  quelques  jours 
après ,  ayant  une  très-grande  fraife ,  &  de 
la  bouillie  à  manger ,  elle  fe  fit  apporter 
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une  cuilier  qui  avoit  un  fort  long  man* 
che ,  de  façon  qu'elle  mangea  fa  bouillie, 
fans  gâter  fa  fraifé  Sur  quoi ,  s'adreflànt 
à  M.  de  Frefnes  :  Eh  bien  (lui  dit-elle, 
en  riant  )  vou^  voye^;^  bien  qu'avec  un 
peu  d*intelligénce ,  il  y  a  remède  à  tout. 
Ouida  !  Madame  (  lui  répondit  le  bon 
homme  )  quant  à  ce  qui  touche  le  haut  f^ 
me  voilà  tranquille^ 

Plaifanterie  du  Comte  de  Rochefter. 

Ce  Lord ,  auflî  connu  par  la  fingu* 
larîté  de  fon  caraélère  que  par  fes  Poe- 
fies ,  &  l'un  des  plus  aimables  libertins 
de  la  Cour  de  Chartes  11 ,  Roi  d*An- 
gleterre ,  avoit  fait  l'Eloge  de  la  Pol- 
tronnerie , .  où  il  s'ëtoit  efforcé  de  prou-* 
ver  que  quelque  valeur  que  les  hommes 
cuiTent  reçu  de  la  nature  ,  il  leur  falloit 
prefque  toujours  des  motifs  étrangers, 
pour  être  braves.  Ce  Lord  ,  dis  -  je , 
voyant  un  jour  entrer  dans  un  Café  de 
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Londres  un  homme  qui  avoit  reçu  des 
coups  de  bâton ,  fans  s'en  venger  :  Par^ 
hleu  !  Monfieury  (  s'écria-t-il)ye  rrCétois 
toujours  flatté  d'être  de  vos  amis  ! 

«  Mylord^  (lui  répondit  le  perfonnage) 
vou^  me  faites  beaucoup  d honneur  ! 
^^^En  ce  cas ,  (  reprit  Rochefier)  puif^ 
gue  vous  étie^  homme  à  recevoir  des 
coups  de  bâton  fi  patiemment ,  que  ne 
me  le  difies^-^vous  ?  je  vous  les  aurais 
donné  moi  ;  car  après  avoir  fait  V Éloge 
des  Poltrons  ,  cela  m*eût  remi^  en 
crédita 


r 
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An  E  CD  OTE  ^  concernant  le  Comté 
de  Torfac  *  ,  Colonel  du  fameux 
Régiment  de  la  Calotte  *  *. 

Le  Marquis  de**^  ,  très -entêté  de 
^ancienneté  de  fa  Noblefle ,  rencontrant 
un  jour  Torfac  y  c^ï  ne  Tétoit  pas  moins. 
Je  viens  ,  (dit-il ,  en  ricannant  )  de  par- 


*  Philippe-Emmanuel  dt  Torfac  ,  cadet  de  fa  Mai; 
fon,  après  avoir  fervi  long-tems  avec  didindion  dans 
la  Cavalerie  &  les  Carabiniers,  mourut  en  1724 » 
Exempc  des  Gardes  du  Corps. 

*  *  On  fait  que  ce  Régiment  ,  ^ompole  de  per- 
fonnes  de  cous  états  &  de  tous  r^ags  ,  qui  s*écoient 
iignalées  par  quelques  fuccifes  éclatantes  ^  prit  naiffaoce 
â  la  fin  du  règne  de  Louis  XIV ^  &  brilla  fur-tout 
pendant  la  Régence  ;  que  malgré  le  crédit  de  ceux  qui 
s'intérefToient  i  fa  dedruûion  ,  la  Cour  &  la  Ville 
lui  fournirent  un  grand  nombre  de  fujets  diftingués* 
Loui»  XIV  ,  informé  du  progrès  de  cette  plaifance 
milice  »  demanda  un  jour  â  Torfac ,  s*il  ne  fèroit 
jamais  défiler  fon  Régiment  devant  lui  >  A  quoi  Tor- 
fac ,  en  fieffé  Calotin  ,  eut  l'audace  de  lui  répondre  : 
Hélas  ,  Sire  !  Il  ne  fe  trouveroit  peut-être  perfonne 
pour  le  voir  psffen 
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courir  la  nouvelle  édition  de  Moréri^ 
où  j'ai  trouvé  un  très -long  article  fur 
ma  Maifon  ,  &  un  peu  moins  que  rien 
fur  la  vôtre. 

C'eft  qu'il  cft  des  noms ,  (  répondit 
Torfac  )  qui  ont  befoin  de  Moréri ,  & 
d  autres  qui  peuvent  s'en  pafler,  —  Et 
Monfieur  croit  ,  fans  doute ,  le  fien  , 
dans  ce  dernier  cas  ?  —  Vous  l'avez 
dit  !  —  Je  ne  Taurois  jamais  imaginé  I . . 
&  je  croyois  que  ma  Maifon .  •  .—'Ecou- 
tez ,  Monfieur  le  Marquis ,  je  ne  ferai 
pas  long  : 

Il  exiftoit^,  de  tous  les  temps ,  dans 
l'ancien  Châreau  de  Torfac^  en  Angou-' 
mois ,  un  grand  cabinet  bien  voûté  , 
qu*on  appelloit  le  Tréfor  des  Channs  ^ 
&  qui ,  relativement  à  notre  Maifon , 
eût  pu  fournir  à  Votre  Maréri  plus  d'un 
volume. 

Mon  quadrifayeul  étoit  un  jour  oc- 
cupé à  la  recherche  de  quelques  titres , 
lorfqu'on  lui  remit  cette  lettre. . . 
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A  ces  mots ,  le  digne  G^ne'ral  des 
Caloiins  tire  de  fa  poche  un  étui  de 
▼ermeil ,  renfermant  un  papier ,  qu'il 
de'ploie  avec  refpe<ft ,  &  lit  avec  em- 
phafe  : 

Lettre  de  François  Premier,  Roi 
de  France  ,  à  Pierre  de  la  Place  , 
Seigneur  de  Javerlhac  Torfac ,  &c. 

«  Monfîeur  de  Javerlhac  ,  j*ai  été 
»;  averti  ^ar  le  fieur  de  la  Rockebaucoury 
)>  Sénéchal  d'Angoumois ,  &  autres 
)>  Commiflàires  par  moi  députés  audit 
»  pays,  de  la  bonne  &  honnêtaréponfe 
»  que  vous  avez  faîte  fur  Taîde  deman* 
»  dée  k  la  NoblefTe  de  mon  Royaume 
»  pour  le  payement  de  ma  rançon  & 
.»  délivrance  de  mes  enfans  ;  laquelle  a 
»  efté  telle ,  &  procédante  de  fi  bonne 
s^  volonté  ,  que  m'en  fentant  tenu  à 
»  vous ,  il  faut  que  je  vous  en  remercie; 
»  vous  advifant  que  c'efl  chofe  que  je 
)>  ne  peux  pas  délibérer  mettre  en  oublia 
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V  mais  la  recognoiftre  envers  vous  & 
»  autres  quim'avez  accorde  ladite  aide, 
»  de  telle  &  fi  bonne  forte  ,  qu*il  fera 
p  bien  facile  à  cognoiilre  ceux  qui 
!^  m  auront  fait  plaifir ,  parmi  ceux  qui 
p  auront  fait  le  contraire  ;  lefquels  peu- 
»  vent  eftre  affurës  qu'ils  n'auront 
»  jamais  de  moy  ce  qu'ils  euflent  eu  , 
»  &  rapporteront  de  leur  ingratitude 
»  &  peu  d'honneiletë  ^  plus  de  dom*-» 
y  mages  que  d'honneur  ne  prouffit  ; 
»  mais  vous ,  au  contraire ,   en  rece- 

>  vrez  de  moi  en  tous  vos  affaires , 
»  plaifiar ,  faveur  &  gratuité  ,  ainfî  que 
»  par  effets  fe  cognoiftra ,  priarit  Dieu , 
p  Monfieur  de  Javerlhac ,  qu  y  vous  ait 
)/>  en  fa  garde. 

»  Efcrit  à   Fontainebleau  ,  le  cin- 
p  quième  jour  de  Décembre  mil  cinq 

>  cent  trente.  Signé ,  François* 

Et  plus  bas ,  Robertee. 
Eh  bien  ,    Monfieur  le   Marquis  ( 
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(ajouta  Torfac ^  en  repliant  fon  papier) 
avouez  que  fi  l'un  de  vos  ayeux  avoit 
reçu  une  pareille  Lettre  ,  vous  vous 
feriez  moins  occupé  du  long  article 
que  vous  avez  cru  devoir  fournir  à  Mo- 
réri?. . .  Auffi  mon  Quadrifayeul ,  très- 
fatisfait  d  un  titre  de  Noblefle  plus  ref-- 
peélable  &  plus  précieux  pour  lui  que 
tous  fes  vieux  parchemins ,  fit  murer  à 
Tinftant  ce  même  cabinet,  qui  jufques- 
là  lui  avoit  été  fi  cher. . . .  Sur  quoi, 
j'ai  l'honneur  de  vous  baifer  très-hum,.. 
blement  les  mains. 


Lettre  de  M.  D.  L.  P.  à  M.  le 

Marquis  de  N***,  contenant  unt 
Anecdote  finguUère  y  concernant  Ma,'* 
rivaux ,  de  V Académie  Françoife. 

Je  ne  vous  Taurois  pas  dit  de  fon 
vivant ,  mon  cher  Marquis  ;  mais  puifque 
ÎH.  dcR*"^  vous  en  a  raconté  quelques^ 
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particularités ,  &  que  vous  prétendez 
que  j  en  dois  iavoir  plus  qu'un  autre  , 
il  faut  vous  avouer  que  notre  cher 
Marivaux  ,  avec  tout  l'efprit  &  la 
bonne  Philofopliie  dont  un  mortel  pût 
être  doue' ,  pouflbit  la  crédulité  fur  cer- 
taines matières ,  jufqu  au  point  d'exciter 
la  furprife  la  mieux  fondée. . .  Vous  en 
allez  juger  par  ce  trait-ci  r 

Un  foir  d'hiver,  qu'un  gros  rhume 
xnc  forçoit  de  garder  la  chambre  ,  il 
arrive  chez  moi ,  au  fortir  de  l'Aca- 
démie ,  prefque  tranfi  de  froid  ,  fit 
touflant  plus  fort  ôc  plus  fréquemmwt 
que  je  ne  touiïois  moi-même  ;  ce  qui 
me  furprit  d'autant  plus ,  que  je  favoiç , 
de  tous  les  temps ,  combien  fa  famé 
lui  étoit  chère. 

N'allez  pas  me  gronder  ?  s'écria-t-il^ 
en  prévenant  mes  reproches  :  il  eft  un 
terme  à  tout  ;  &  je  m'ennuie  enfin  d'une 
retraite  6c  d'un  régime  auflère  qui ,  loin 
4*adoucir  Fhumeur  catareufe  qui  me 
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défoie  ,  femble  journellement  l'aigrir 
encore.  Ajoutes^  à  cela  ,  que  quelques 
foient  les  rifques  que  je  brave  en  fortant 
par  ce  temps-ci ,  je  crois ,'  fur  des  r^i- 
fons  à  moi  connues ,  &  dont  je  ne  pui$ 
douter ,  n  en  avoir  rien  à  craindre  de  - 
funefte. 

Ceci  me  paroît  fort  !  lui  dis-je,  en 
le  regardant  fixement  ;  &  de  tout  autre 
que  vous ,  un  tel  ptopos  me  fem- 
bleroit  ne  pas  avoir  le  fens  commun. 
• —  Je  le  conçois ,  mon  ami  : . . .  mais 
n'en  parlons  plus,  &  prenez  que  je  nai 
rien  dit.  —  Nenni ,  Monfieur  :  l'em- 
barras oîi  vous  me  jettez  éft  égal  à 
l'inquiétude  que  ce  même  propos  me 
caufe. . .  .&  fi  vous  en  pouvez  douter, 
je  fuis  peu  digne  des  fentimens  doni 
vous  m'avez  honoré  jufqu'à  ce  jour. 

Après  un  moment  de  filence  de  part 
^  d  autre  :  Jai  tort ,  s'écria-t-il  ;  votre 
férieux  m'annonce  tout  l'intérêt  que  je 
vous  ipfpire;  &  je  ne  vois  d  autre  ipoyejft 
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de  vous  tranquiliifer,  qu'en  expiant  mon 
imprudence  par  un  récit  dont  vous  rirez 
peut-être  ,  mais  dont  je  crois  devoir  le 
facrifice  à  Tamitié  qu'elle  vient  d'attrif- 
ter...  Faites  que  Ion  nous  laifle  feuls  ?... 
Ecoutez-moi,  maintenant.  , 

Ne'  à  Paris ,  d'une  famille  honnête  f 
mon  père  ci-devant  Direéleur  de  la  Mon- 
noie  âe^Riomy  m'ayant  laifle  quelques 
biens ,  le  feu  de  la  jeuneiTe  joint  à  lefpé- 
rance  d'ajouter  à  ma  fortune ,  me  fit  don- 
ner  aveuglément  dans  Tagiot  de  la  rue 
Quinquampoix ,  où ,  après  de  brillans 
fuccès ,  me  trouvant  réveillé  &  ruiné 
comme  tant  d'autres ,  après  avoir  fait 
un  beau  rêve ,  je  pris  le  parti  du  Théâtre  » 
où  mes  premiers  Ouvrages  m'ayant  pro- 
curé plus  de  gloire  que  d'argent ,  je 
cédai  aux  inftancesd  une  vieille  parente, 
qui  paflbit  pour  riche ,  &  partit  pour 
Lyon  y  où  je  m  ennuyai  d  autant  plutôt, 
quç  U  Dame  étoit  auifi  exigeante  que 

valétudinaire  ^ 
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valétudm^ire  >  &  bien  moins  opulente 
qtt  on  ne  me  Ta  voit  dit. 

Dans  ce  nouveau  trait  de  vie ,  fi  peu 
fdt  pour  une  ame  auflî  aélive  que  la 
mienne,  étant  un  jour  entré  dans  un 
café  des  plus  fréquentés  de  la  Ville  ; 
frappé  par  1^  figure  d'un  petit  vieillard , 
<jui  me  fembloit.auffi  vieux  qu'on  nous 
peint  le  Temps  ,  mais  dont  l'oeil  encore 
vif,  &  la  physionomie  àuffi  honnête 
que  peu  commune ,  formoient  un  en- 
femWe  qui  m'inréreffi)it  vivement,  je* 
m'approche  de  lui,  dans  lefpérance  de 
lier  une  converfation  qui  me  mît  à  por- 
tée de  le  mieux  connoître. . .  Je. m  en 
flattois  en  vain  :  foit  que  mon  empref-*- 
fement  lui  déplût ,  foit  qu  il  fût  en 
effet  prêt  à  fortir ,  ]>  le  vis  à  Tinftant 
même,  payer  fa  taflè  de  café,  me  faluer 
d'un  air  auffi  froid  que  poli ,  &  gagner 
la  porte. 

Piqué  au  jeu ,  &  je  ne  fais  par  quel 
attrait  enchaîné  fur  fes  pas ,  je  fors  auffi  j 
Tam^*  IL      ^  Q 
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mon  œil  le  fuît  de  loin ,  le  voit  entrer 
dans  une  pronaenade  du  fauxbourg  de 
la  Guillottière ,  &  m*y  voilà  rendu. 

II  fe  promenoit  feul  dans  une  alMe 
icztxéQ  ;  &  dans  la  crainte  de  Yeffz,^ 
roucher  encore ,  j  affeélai  d'abord  d'en 
prendre  une  autre,  &  de  ne  le  point 
remarquer ,  en  m'approchant  cependant 
înfenfiblement  de  lui ,  mais  avec  Tair 
d'être  occupe  d  un  tout  autre  objet. 

Ayant  pourtant  bientôt  apperça  du 
'coin  de  l'œil,  qu'il  m'avoit  reconnu  & 
ne  cberchoit  pas  à  me  fuir  ;  lorfque 
je  fus  au  bout  de  mon  allée  ,  j'entrai  ^ 
en  jouant  la  diftraélion  y  dans  la  fienne  ^ 
oh ,  n'ayant  pas  tarde  à  le  rencontrer 
en  face ,  je  le  faluai  en  paflànt ,  aflez 
refpe(3ueufement  pour  qu'il  ne  pût  pas 
douter  que  je  l'avois  reconnu.  Mais, 
quel  fut  mon  étonnement ,  lorfqu  ait 
retour  de  cette  même  allée ,  mon  œil  en 
vain  chercha  mon  homme ,  &  que  j'ap- 
pris par.unportier ,  qu'il  venoit  de  fortiri 
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Vous  me  connoiflèz  ,  mon  ami  ! 
i  pourfuivit  Marivaux  )  qui  me  voyoit 
involontairement  fourire  :  Ehbien ,  oui , 
loin  de  rebuter  ma  curiofit^  «  il  ne  fit  que 
l'animer  encore ,  au  point  que ,  dès  le 
lendemain ,  après  l'avàir  cherche  &  re-« 
trouvé  au  même  endroit  ^  je  pris  affez 
fur  ma  timidité  pour  ne  plus  balancer 
à  le  joindre ,  &  à  lui  témoigner ,  avec 
toute  l'énergie  dont  j'étois  capable  à  cet 
âge,  tout  le  plaifîr  qu'il  me  feroit  en 
me  permettant  de  l'accompagner ,  ne. 
fufle  que  pour  quelques  inftans ,  pen«< 
dant  le  cours  de  fa  promenade. 

Je  vous  connois ,  me  dit^il ,  en  fou« 
riant ,  Monfieuf  de  Marivaux  ;  &  dèâ  là , 
vous  pouvez  préfumer  que  tout  votre 
manège,  depuis  hier,  pour  tâchera  votre 
tour  de  me  connoître,  ne  m'eft  point 
échappé  ?  •  •  •  •  Mais  c'efl  à  quoi ,  (  du 
moins ,  quant  à  préfent  )  vous  cherche- 
riez tn  vain  de  parvenir.  «  •  *-r*^Quoi  | 


^ 
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Monfieur  !  j  aurois  l'honneur  de  vous 
.  être  connu  ?,..  &  vous  vous  refuferiez  ?... 
*—  Calmez  -  vous.. . .  Oui ,  Monfieur , 
je  vous  connois  ;  j'ai  même  connu  votre 
père ,  ainfi  que  la  plupart  de  vos  pa^ 
rens  ;  je  fai^,  qui  plus  eft,.les  motifs 
qui  vous   ont   conduit  ici ,    &    fiins , 
comme  vous-même ,  combien  vous  vous 
y  ennuyez.,,.  Mais,  des  raifons  que  je 
ne  puis  ypus  dire ,  me  forcent  à  vous 
prier  de^n'exiger  de  moi  rien  de  plus  î 
fans  .quoi ,  ne  trouvez  pas  mauvais  que 
je  prenne  congé  de  vous, , .  .*-?•  Pardon, 
Monfieur  U  -  #  Mais ,  puifque  vous  me 
eonnoiflez...  ne  puis-je  du  moins  efpé- 
rer  î  **-  I^on ,.  vous  dis-je ,  je  ne  le  puis 
maintenant,  Ôcvousinfifteriez en  vain... 
Gardez-vous  même  de  me  fuirre  :  car 
loin  d  obtenir  rien  de  plus ,  vous  rifque- 
riez  ,  fans. aucun  fruit  ,.  de  me  nuire 
autant <|a*à vous-même  [. ,  »  Jepuispour* 
tant  %6»S'  dire  f^en  tous  quittant ,  que 
VP15  jsnÇptéreflez  ,  &  qu'il  dépepdrî^ 
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de  vous  d'en  avoir  un  jour  de  vraies 
preuves.  • .  Adieu  donc ,  mon  cher  Ma- 
rivaux 1 . .  •  Continuez  de  cultiver  les 
Lettres,  &,. fur-tout,  de conferver votre 
caractère.  .^^Et  quelque  chbfe  qui  puifle 
m'arriver,  foyez  du  moins  sûr,  &  re- 
cevez-en ma  parole,  que  vous  ne  mour- 
rez point  fans  m'avoir  revu...  Adieu  , 
TOUS  dis*je  ,  encore  un  coup  :  on  nous 
regarde ,  8c  je  ne  puis  m'arrêter  ici  plus 
long-temps. 

A  ces  mots,  le  petit  homme  part, 
en  me  laiflant  dans  un  e'tonnement  ftu- 
pide  ,  &  dont  je  fus  près  d'un  quart- 
d'heure  à  me  remettre. 

Je  fis ,  dès  le  lendemain ,  mais  fans 
fuccès,  tant  aux  diâFe'rens  cafés  quaux 
promenades  &  dans  les  Auberges  de 
Lyon  y  toutes  les  recherches  poffibles  : 
mon  homme  ,  par-tout  ignoré  ,  fem- 
Hoit  n  avoir  été  pour  moi  qu'un  fan- 
tôme, &  dont ,  depuis  près  de  quarante 
ans ,  je  n'eus  nulle  efpèce  de  révélation* 

Qiij 


1 


^66  Pièces 

Telle  eft  mon  Hiftoire ,  mo»  ami  ï 
(  me  dit  en  foupirant  Marivaux  )  & 
quelque  chofe  que  je  me  fois  dit  k  moi- 
même  pour  me  guérir  de  TimprefEon 
qui  m'en  eft  reftée ,  rien  n  a  pu  ni  lie 
pourra  me  perfuader  que  ce  petit  homme 
fût  ou  un  être  imaginaire ,  ou  un  im- 
pofteur  qui  eût  quelqu*efpèce  d*int^rêt  ^ 
foit  prëfent,  foit  futur ,  pour  abufer  de 
la  crédulité  d'un  homme  dent  il  n  avoit 
ni  rien  à  efpe'rer ,  ni  moins  encore  à 
craindre. 

Je  fentis  alors ,  mon  cher  Marquis, 
combien  je  réuffirois  peu  à  combattre 
les  préventions  depuis  fi  long-temps  en- 
racinées chez  mon  ami ,  en  faveur  de  fon 
Adepte  :  je  conçus  même  que  ce  feroit 
wn  mauvais  office  à  lui  rendre ,  puif^ 
qu  elles  le  tranquillifoient  fur  les  fuites 
de  fes  maladies  ;  &  que  j  ai  fu  depuis  ^ 
à  mon  retour  d'un  aflez  long  voyage , 
pat  Mademoifelle  de  Saint- Jean  y  chez 
laquelle  il  demeuroit,  qu'il  étoit  mort  à 
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foixante-quinze  ans  ,  fans  ,  pour  ainfi 
dire ,  s  en  douter,  &  toujours ,  avec  ref» 
pérance  de  revoir  fon  petit  bon  homme^ 

J'ai  rhonneur^&c. 


Histoire  mérita  s  le 
de  la  fin  tragique  &  jamais  ajje^ 
déplorée  ,  des  tant  loyales  &  hon-^ 
nèfles  Amours  de  Raynard  *  de 
Choîfeul  ,  &  ^f  Alix  de  Dreux  , 
advenue  par  la  grande  mauvaifeté  &. 
déloyauté  de  Valeran  de  Corbie. 

Le  Comte  de  Dreux  ^  fils  de  Robert 
de  France  y  auffi  Comte  de  Dreux  y  8e 
le  Sire  de  Ckoifeul  ;  qui ,  par  fa  noblcflè , 
fes  proueflês  en  faits-d'armes  &  fa  gen- 
tillefTe  auprès    des    Dames ,  étoit  un 


**  Raynard  III ,  Sire  ^e  Choifeul  ,  époufa  vers  Taa 
xzzi  ,  ALix  de  Dreux  ,  p«dce-fille  de  Robert  de 
Franctt  Aiinonamé  U  Grande 

Qiv    ' 
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des  plus  renommés  Chevaliers  de  la 
Cour  de  Philippe  Augujle ,  avoîent  été 
.dès  leur  plus  )eune  âg^e  fi  francs  & 
loyaux  amis ,  qu'on-  les  citoit  comme 
un  exemple  de  Ja  vraie  &  cordiale 
amitié.  Tous  les  deax  ayant  été  mariés 
en  même  jour  y  ils  fe  promirent  ,  fi 
Dieu  leur  donnoit  dès  enfans  de  diffé- 
rent fexe ,  de  les  marier  enfemble ,  pour 
perpétuer  une  union  qui  leur  étoit  fi 
chère. 

Le  Sire  de  Choifeul  eut  un  fils  \  qui 
fut  nommé  Kaynard  y  &  le  Cojnte  dé 
Dreux  une  fille  ,  qui  eut  nom  Alix. 
Ces  enfans  furent  élevés  enfemble ,  & 
iï  hien  répondirent  aux  intentions  de 
Jeurs  parens^  quà  peine  favoient-ils 
parler,  que  déjà  ils  fe  plaifoient  en- 
femble ,  fe  cherchoient  &  commen- 
çoient  à  s'aimer  de  cœur. 

Tous  deux  crûrent  en  toutes  fortes 
de  perfe<Sions  ,  &  en  même -temps 
crut  leur  amou^;    Le  jeune  Raynard 
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riiontroit  déjà  toutes  les  qualite's  & 
vertus  de  fon  père.  Alix  étoit  un  vrai 
miracle^  de  la  nature.  Elleetoit  doue'e 
de  toutes  les  grâces  &  vertus  conve- 
nables à  fon  fexe,  &  rëufCiToit  auflî  bien 
à  lancer  un  javelot.  Elle  montoit  dex- 
trement  im  palefroi  ;  &  fuivie  de  fes 
Damoifelles ,  faifoit  la  guerre  aux  bêtes 
fauvages ,  à  côté  de  fon  jeune  amant  : 
&  cela  avoît-elle  appris  pour  ne  le  point 
quitter.  Aufîî  ne  fe  féparoient-ils  jamais. 
Et  fi  n'en  prenoit-on  ombrage  :  trop 
bien  cognoifloient  leurs  parens  l'hon- 
nêteté &  difcrétion  de  Raynard  &  la 
grande  vertu  de  fa  Mîe.  Mais  dès  qu  ils 
furent  en  âge  ,  il  réfolurent  de  les  ma* 
rier  ,  fans  plus  différer ,  pour  en  tirer 
lignée. 

Il  advint  pourtant  que  la  belle  Alix 
âvoit  par  trop  plu  à  Valeran  de  Corhiey 
qui  étoit  auiîi  difcourtois  Chevalier  que 
'Raynard  étoit  accompli. 

Quand  il  entendit  cette  nonv4?lle  ^  \t 

Qv 
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défefpoîr  entra  dans  fon  cœur.  Et  comme 
il  avoit  déjk  demande  pliifîeurs_  fois 
Alix  à  fon  père ,  qui ,  doucement  Tavoit 
^conduit  ;  il  de'Iibéra  que  point  ne  pou-» 
voit  efpërer  rompre  ce  mariage,  quen 
ruinant  Raynardd^ns  lefprit  de  fa  Mie , 
en  lui  faifant  entendre  qu*il  avoit  faufil 
la  foi  à  elle  donnée ,  &  portoit  ailleurs 
fes  amours. 

Mais  bien  qu  il  eût  ourdi  la  trame 
avec  grande  finefle  &  cautelle  ,  Alix 
n'en  prit  aucun  fouci ,  &  ne  voulut  pas 
feulement  que  fon  ami  a  elle ,  s  en  dé- 
fendît. Mais  Raynard  ne  fe  contentant 
pas  de  porter  à  fa  Mie  une  foi  pure , 
&  voulant  faire  dédire  le  traiftre  qui 
avoit  ofé  laccufer ,  il  le  deâa  au  com- 
bat ^  le  défarma  &  le  traifna  aux  pieds 
d'Alix ,  confeifer  fa  mefchanceté.  Va^ 
leran  leur  cria  mercy  ,  &  les  fupplia 
de  ne  le  point  honnir ,  en  publiant  fa 
coupable  malice.  La  belle  Alix  ,  au/S 
^ouce  que  pitoyable  ,  y  ^^confentit  ;  & 
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cela  auffi  lui  promit  Raynard^  qui  plus 
n*avoit  de  fiel  ni  de  rancune  contre 
ceux  qu'il  avoit  vaincus  ,  &  qui  en 
donna  fa  parole ,  fans  mefme  y  mettre 
nulle  condition  ,  ainfi  que  le  permet- 
toit  la  loi  des  combats.  Bien  plus  heu-« 
reux  ,  (  hélas  !  )  auroient-ils  efte  ,  s'ils 
n'avoient  fait  cette  trop  fatale  promefle; 
&  quen  mettant  au  jour  la  mefchan- 
ceté  de  Valeran  y  ils  euffent  oftë  \ 
ce  félon  Chevalier  l'outrecuidance  de 
déformais  paroiftre  en  cette  Royale 
'  '  Cour  ,  ainfi  que  les  moyens  de  leur  " 
nuire  meshuy  ! 

Ne  pouvant  fe  réfoudre  à  voir  le  fpec- 
tacle  des  nopces  de  nos  jeunes  Amans , 
^  .qui  furent  faites  avec  joutes ,  tournois 

''  &  toute  grandeur  &  magnificence ,  Fa^ 

^  kran ,  défefpéré  ,  partit  de  nuit  pour 

'*  aller  guerroyer  en  étranges  pays. 

^  De  retour  au  bout  de  cinq  ans ,  fans 

que  rien  eût  pu  chaiTer  de  fa  fantaifie 
^  Timage  S/iUx  ,  qui  toujours  y  eftoil 

>  Qtj 
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empreinte ,  il  crut  la  trouver  plus  belle 
encore,  &  plus  tendre  pour  Theureux 
'Kaynard! . .  Il  ne  put  voir  leur  bon- 
heur fans  frémir  ;  &  la  rage  entrant 
de  nouveau  dans  fon  cœur ,  fans  fe  reA 
fouvenir  de  la  douceur  dont  ils  avoîent 
ufé  envers  lui ,  le  lâche  &  félon  Che- 
valier prit  le  temps  où  RaynarJ  eftoit 
abfent  ,  pour  aller  remettre  quelques 
fiens  vaflaux  dans  le  devoir ,  &  fe  dé- 
libéra de  tout  rifquer  pour  fatisfaire  fa 
^Teflgeance. 

Il  s'adrefle  pour  cet  effet  à  la  Royne^ 
qui,  étant  la  coufine  à^Alix ^  sl  caufe 
du  Roy  Son  mary ,  devoit  veiller  fur 
elle.  Il  TaccUfe  d'avoir  forfait  à 
fon  honneur  ;  &  tant  4e  circonf* 
tances  ajufta  pour  appuyer  fon  dire\ 
que  la  Royne  y  quoique  la  chafteté 
A^Alix  lui  fuft  cognue ,  &  euft  grand 
foubçon  que  Vaîeran  mentift ,  elle  fit 
appeler  Alix  y  lui  déclara  ce  qu'elle 
avoit  apj)ris  du  Chevalier  Félon,,  lui 
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dit  de  fonger  à  fe  laver  de  ce  qu'on  luji 
iniputpit  y  fur  tout  quoi  elle  ordonna  à 
Valeran  de  garder  le  filence, 

Qu*on  juge  de Taffliétion  de  la  pauvre 
Alix!  non  pourtant  de  ce  que  lui  avoit 
dit  la  Royne ,  fur  quoi  fon  innoce:nce 
la  rafluroit ,  mais  des  rifques  qu'alloit 
courir  fon  mary  par  rapport  à  elle  !•  •  • 
Sure  que  Valeran  ne  fe  tairoit  point  » 
&  quil  s'en  enfuivroit  entre  eux 
•un  combat  à  outrance ,  la  pauvre  Alix 
ne  pouvoit  clore  Fœil.  un  inftant  fans 
voir  fon  cher  Rayriard  combattant  en 
champ-clos  y  &  nageant  dans  fon  fang  ! 

Tant  fut .  tourmentée  &  fuppliciëe 
pair  cette  ëpouvcntable  image ,  qn^lix 
enfin  crut  ne  pouvoir  &  né  devoir  s'en 
délivrer  ,  qu'en  délibe'rant  de  venger 
elle-même  fon  injure  avant  que  /?^* 
nard^  de  retour  &  inftruit  de  Taccufa- 
tion  de  Valeran ,  ne  s^exposât  à  com- 
battre contre  ce  defloyal. 

Elle  éfcrivit  en  conféquence  au  Roi  ^ 
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comme  fi  ç'avoit  été  Raynardy  &i*l 
mandoit  qu'il  ëtoît  revenu  pour  fou- 
tcnir  en  champ-clos  Thonneur  de  fa 
femme  ;  &  que  pour  ne  la  point  allar^ 
mer  y  &  pour  auifî  qu'il  ne  vouloir  point 
fe  montrer  à  elle  fans  l'avoir  vengée  , 
il  lui  requëroit  en  grâce  d'ordonner  jour 
du  combat ,  fans  nommer  le  combat- 
tant. Ce  que  le  Roi  lui  accorda  volon- 
tiers. 

Le  lour  fatal  arrivé ,  avant  de  fortir 
pour  le  combat ,  Alix  prit  dans  fes  bras 
fon  fils ,  unique  fruit  de  (on  mariage  avec 
Raynardy  lembraiTa  mille  &  mille  fois, 
le  baigna  de  fes  pleurs ,  &  le  quitta  le 
cœur  navré  par  fon  affliélion. 

Si^tot  que  le  Roi ,  la  Royne  &  toute 
leur  Cour  eurent  pris  place  fur  des 
ëchaffkuds  dreffés  à  cet  effet ,  &  que 
les  Juges  du  camp  eurent  fait  appeller 
les  combattans  ;  alors  le  Roi  fit  pu- 
blier par  un  Hérault >  leur  nom,  leuri 
43ualités  &  le  fujet  du  coflibat.  JLe« 
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deux  combattans  partirent  au  Ton  des 
trompettes ,  s'atfaquèrent  avec  fureur  , 
&  fe  portèrent  les  coups  les  plu$ 
terribles  ,  au  point  que  le  fuccès  fut 
aflez  long-temps  douteux.  Mais  AUx 
mëprifant  la  mort ,  pourvu  qu  elle  pût 
venger  fa  gloire ,  s  élançant  tout-à-coup 
&  prefque  à  découvert  fur  fon  ennemi 
furpris  y  lui  fit  une  bleflure  fi  profonde , 
qu'il  tomba  prefque  fufToquë  par  fon 
fang.  Sur  quoi  notre  Amazone  court 
à  lui  ,  &  menace  de  Tachever  ,  s*il 
n*avoue  hautement  la  noirceur  de  fa 
calomnie.  »  Oui ,  (  dû  le  traître  P^alc^ 
îr  ran ,  la  rage  feule  ma  porté  à  noircir 
1^  fauflcment  Thonneur  à*Alix.»^.  & 
n^  c  eflr  ainfi  qu  elle  me  pouffe  encore 
)»  à  me  venger  de  fon  mari,  p  Le  bar- 
bare )  en  difant  ces  mots  ,  raiièmble 
ce  qui  lui  reftoit  de  force  ,  &  d  une 
dague  qu'il  cachoit  dans  fon  fcin ,  perce 
celui  du  combattant  qu'il  croit  être 
JRAynard.hà  malbcureufe  Alix  tombe 


37^  Pièces 

fous  le  coup ,  fa  cliute  rompt  les  cour- 
royes  de  fon  cafque ,  &  laifle  à  décou- 
vert une  tète  charmante,  qu'on  recon- 
noît ,  en  fre'miflant ,  pour  celle  de  cette 
incomparable  &  intéreflante  héroïne. 

Le  Roi ,  la  Reine  &  tous  les  Cour-* 
tifans  volent  à  fon  fecours  :  le  Roi  fur- 
tout  maudit  Tinftant  où  il  a  permis  ce 
combat  ;  la  Reine  ,  celui  où  elle  a  prêté 
Toreille  aux  calomnies  du  déteftable 
Valeran. 

.  Mais  pour  comble  d'étonnement  & 
d'horreur ,  Raynard^  qui  dans  ce  mo- 
ment arrive  ,  &  voit  fon  AVix  expi-- 
tante ,  pouffe  un  cri  douloureux ,  tombe 
fans  fentiment  aux  pieds  de  fa  digne 
femme  ,  &  ne  revient  à  la  vie  que 
pour  y  mettre  fin  ,  en  fe  perçant  de 
fon  propre  glaive.  Mais  tandis  qu'on 
retient  fon  bras  y  la  mourante  Alix ,  en 
le  regardant  tendrement  :  »  Arrête  y 
3>  cher  RciynardWxxï  dit-elle  ;  tu  fais  à 
»  quel  point  je  t'aimai  toujours!»» ♦, 
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»  On  avoit  attaqué  ma  gloire  ;  tu  l'aurois 
»  défendue  au  péril  de  ta  vie.. . .  Ceft 
»  tout  ce  que  je  redoutois  le  plus  1  Je 
»  l!ai  vengée ,  &  meiu's  digne  de  toi...- 
>  Mais  tu  peux  adoucir  ma  mort. .  •  • 
y  &  j'en  demande  ta  parole!  — Ah? 
y  parle  ,  chère  Alix  !  je  jure  à  Dieii , 
^  je  jure  au  Roi ,  que  ton  defir ,  &  quel 
»  qu  il  foit ,  fera  fuivi  par  ton  Raynardl 
y  M*- Vis ,  mon  ami. . . .  Vis ,  pour  éle- 
^  ver  notre  enfant. .  •  Ceft ,  après  toi , 
»  ce  que  je  regrette  le  plus....  Sois 
i^  à  la  fois  fa  mère  &  fon  père  ?  •  .  • 
]>  A  ce  prix  je  regretterai  moins  la 
»  vie  !  ^  .  . 

Raynardy  \  travers  les  fknglots  qui 
1  oppreflbient ,  jura  de  nouveku  de  rem^ 
çlir  fon  devoir;  le  Roi  fe  fit  fon  garant  : 
&  comme  fi  la  pauvre  Alix  n*eût  at- 
tendu que  cette  confolation ,  elle  expira 
Tinftant  après  ,  dans  les  bras  de  fon 
défefpérémari^ 

Raynardy  (  ajoute  l'ancien  manuf- 
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crit  )  rappellant  toute  fa  vertu ,  craignant 
Blême  que  Texcès  de  fa  douleur  ne  le 
mît  dans  le  cas  de  manquer  à  fon  fer* 
ment  ^  donna  pendant  plus  de  vingt  ans 
tous  fes  foins  k  l'éducation  de  fon  fils  ^ 
lui  fit  faire  fous  lui  fes  premières  armes  ^ 
en  fit  en  un  mot  un  héros ,  &  ne  mou-* 
rut ,  qu'après  l'avoir  vu  recevoir  l'Ordra 
de  Chevalerie  /de  la  main  du  Roi 
même. 


LETTRE  A  M.  D.  U  P., 

Sur  le  Roman  de  Tom- Jones. 

Que  fur  ces  bords  heureux  où  le 
•goût  tient  fon  empire ,  il  fe  trouve  | 
Monfieur,  des  efprits  rebelles  à  fesle^ 
çons  j  c^eft  de  quoi  Ton  ne  doit  être 
que  médiocrement  étonne  :  chez  les 
peuples  les  plus  policés ,  on  rencontre 
quelques  barbares.  Mais  qu'une  nation 
entière ,  qui  depuis  long-temps  cultive 
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les  Lettres ,  qui  fe  voit  enrichie  des  tré- 
fors  èi  Athènes  y  de  Rome  &  de  Paris , 
ne  foit  pas  encore  parvenue  k  produire 
un  ouvrage  d'amufement ,  digne  d'être 
accueilli  par  le  vrai  goût  ;  comment  ex- 
pliquer un  pareil  phénomène  ?  Les  A»» 
glois ,  fî  jaloux  de  leur  indépendance  , 
■<reul:ent-ils  donc  l'étendre  jufques  fur 
leur  manière  d'écrire  ?  Regardent-ils  les 
Ariftote ,  les  Horace ,  les  Quintilien  ^ 
les  Defpreaux  y  ces  fages  Légîflateurs , 
comme  des  tyrans ,  qui  attentent  à  leur 
liberté  ?•  • ,  La  forme  de  leurs  livres , 
i  me  pardonnera-t-on  ce  parallèle  ?  ) 
reffemble  à  celle  de  leur  Gouvernement  ^ 
&  retrace  y  pour  ainfi  dire ,  les  trois 
pouvoirs  qui  fe  réuniffcnt  à  Tf^ejlminjler: 
la  majefté  royale  eft ,  en  quelque  forte  , 
repréfentée  par  les  traits  vraiment  fu-* 
blimes  qui  leur  échappent  quelquefois; 
la  Chambre  des  Pairs ,  par  les  fentimens 
nobles  qu'ils  expriment  ;  &  celle  des 
Communes ,  (  la  plus  nombreufe  )  par 
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les  petits  objets  qu'ils  s*amufent  a  pein- 
dre ,  par  les  idées  triviales ,  qu'ils  ne 
favent  point  rejetter ,  par  la  balTefle  des 
originaux  qu'ils  *iou5  préfentent  :  leur 
Mont  ParnaJ/e  enfin,  eft  un  autre  Mont 
Etna  y  qui  vomit  des  flammes ,  de  la 
cendre  &  de  la  fumée. 

L'Hiftoire  de  Tom  Jones  ^  ou  VEn^ 
fant  trouvé^  dont  vous  venez ,  Monfieur  , 
de  nous  donner  plutôt  une  imitation 
qu  une  traduction  ,  m'en  eft  un  nouvel 
exemple.  Le  roman  ,  en  Anglois ,  eft 
auffi  volumineux  que  ceux  de  Paméla , 
de  Clariffe  &  de,  Grandiffon^  (  c*eft-à- 
fàire ,  de  1 8  livres ,  qui  forment  fix  vo- 
^  lûmes  de  très-petit  cara6lère  )  &  chaque 
livre  eft  précédé  ,  ou  contient  une  dif- 
fertation  fur  quelque  point  de  Littéra- 
ture ou  de  Morale  ,  prefque  toujours 
étranger  au  fujet.  Ce  goût  pédantefque 
règne  dans  le  corps  de  louvrage  ,  & 
coupe  fouvent  Taiîtion  dans  les  mou- 
vemens  les  plus  chauds  &  les  plus  inté- 
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Quant  a  vous ,  Monfieur  ,  en  notis 
âRrichiflant  de  cette  nouvelle  produc- 
tion Britanni^e  ,  votre  bon  goût  Ta 
réduit  à  quatre   volumes  i«-i2  ,    de 
grofleur^decaraélère  ordinaires.  Vous 
avez  fenti  combien  ces  efpèces  de  Pré- 
faces &  de  Traités  particuliers ,  dépa-* 
roient  y  embrouilloient  même  un  ouvrage 
de  ce  genre ,  où ,  comme  dans  une  Pièce 
de  Théâtre  bien  faite  ,  loin  de  réfroiclîi^ 
Tintérêt  qui  réïulte  d'une  intrigue  tou-* 
chante ,  on  doit  marcher  au  dénouement 
avec  une  chaleur  rapide. 

Continuez  donc,  Mon/îeur,  de  nous 
prouver  par  d.e  nouveaux  exemples  , 
auffi  utiles  qu'agréables,  que  quand  un  oU"* 
Vrage  de  ce  genre ,  èifl  forti  d^une  plume 
Angioife  ,  il  peut  fe  trouver  de  quoi 
faire  un  bon  ouvrage  ;  mais  que  ,  faute 
de  goût,  &  de  méthode,  c'eft  à  quoi 
MM.  les  Anglois  n  ont  encore  pu  par- 
venir. 

J'ai  rhonneur  4 être,  &c. 
^  ^ure/nçs ,  le  NovCîTibu  fJÔt^ 
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P.  S.  Un  homme  d'un  goéfk  sAr, 
mm  un  peu  cauftique  ,  dit.  un  jour  ^ 
cette  occafion  i  &  fur-tout  à  caufe  de 
leur  extrême  prolixitié  :  que  les  An-^ 
glois  s^indcmnifo'unt  y  la  plume  à  la 
rnain^  de  leur  glaçante  taciturnité  dans 
le  commerce  de  la  vie. 


^N EDOTE  concernant   Elifabeth  , 
Reine  d'Angleterre. 

On  fait  combien  de  Princes  préten* 
dirent  au  mariage  S! Elifabeth  ^  $ccom« 
ment  cette  habile  Politique  fut  lesamufer 
tous ,  fans  en  prendre  aucun.  Eric  XIF^\ 


*  Eric  XIV  t  fils  &  fuccefïèHr  àt  Guftave  Premier  g 
Ibt  aufli  foible  &  encore  plus  cruel  ii\i*Erîc  XIIÏ^ 
fon  prcdéceffeur*  Fâché  de  n'avoir  pu  obtenir  la  main 
^Elifabeth  ,  il  partagea  Ton  trôiic  &  Ton  lie  avec  la 
lille  d'un  payfan.  Cette  alliance  indigne  aliéna  le  cœur 
«le  Tes  fujets.  Des  foupçons  mal  fondés  le  portèrent  i 
faire  arrêter  Jean  Ton  frère  j  &  â  le  tenir  pendant  ci«^ 
9pà  dais  un«  durje  fcifQn»  Ce  Prince  ay^c  eofta  %W 
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Roi  de  Suéde  fe  mit  auffi  fur  les  rangs , 
&  lui  écrivit  la  Lettre  fuivante ,  qui  eft 
aifez  fîngulière  pour  trouver  place  ici* 
Nous  la  traduifons  du  Latin  : 

Eric  XIV ,  par  la  Grâce  de  Dieu  ,  Roi 
de  Suède  y  des  Goths  &des  Vendales  , 
à  tfès-illujlrijjîme  &  très-^puiffanu 
Princejfe  &  Dame  Élifabeth ,  Reine 
d'Angleterre  ^  de^  France  &  d*Jr* 
lande  y  notre  très  ^  chère  parente  , 
falut  y  projpérité  y  &  toutes  fortes  de 
biens. 

"à  Séréniffime ,  très-illuftre  &  très-» 
t  puiffante  Reine ,  je  fus  extrêmement 
»  troublé ,  lorfque  je  reçus ,  il  y  a  un 
»  an  ,  par  mon  Envoyé  Benoit  Trite  p 
»  les  Lettres  de  yotre  Sérénité  y  qui 


tenu  fil  liberté  ,  exelca  vne  révolte ,  affîégea  Eric  dan» 
Stokolm,  le  prie/  &  Tobligea  de  renoncer  à  la.  Cou«. 
rpnne  ,  en  155  t.  Ce  Mpnarque  fut  détrôné  à  foa 
tpur ,  &  finie  ffis  jours  4iU2|  les  fçrs ,  après  ui;l  tègi^% 
fie  ^uil  attâ 
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y  femblent  me  ravir  toute  efpe'rance 
!^  davoir  part  à  votre  amitié  &  à  votre 
j^  bienveillance* 

»  Car  Votre  Sérénité  y  ferme  non* 
5^  feulement  toutes  les  voies  qui  pour-» 
»  roient  terminer  l'affaire  de  notre  ma- 
»  riage ,  mais  elle  rejette  encore  d'au- 
»  très  propositions ,  qui  tendent  à  une 
>  corre^fpondance  très -mile  pour  lc$ 
»  deux  Parties, 

»  Je  foupçonne  que  ce  qui  a^  mis 
»  f^otre  Sérénité  de  mauvaife  humeur 
»  contre  moi  ,  ce  font  les  rapports 
»  qu  on  lui  a  faits  que  j^avois  un  autre 
»  mariage  en  vue,  &  que  je  ne  m'ex- 
^  primpis .  pas  fincérement  dans  mes 
»  Lettres.  Mais  il  ne  tient  qu'à  vo«s  , 
»  Madame  ,  d'éprouver  tout  le  contrai- 
^  re  5  fi  vous  avez  quelque  penchant  à 
ît>  renouer  la  négociatiori  entamée  :  car 
»  les  Ecoflois  eux-mêmes  ne  difcon- 
»  vieiidront  pas  de  la  faufleté  des  bruits 
V  qui  ont  couru  fur  mon  prétendu  ma»» 

riage 
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^  riage  avec  leur  Reine  3  puifque  j  ai 
»  demande  cette  Princeflè  pour  mon 
3^  frère  ,  &  non  pour  moi. 

»  Ce  que  j  apprends  qu'on  a  raconté 
»  à  rotfe  Sérénité,  de  la  fille  du  Land^ 
y>  grave ,  n'eft  pas  mieux  fondé  que  le 
»  refte^:  la  faufle  jaloufie  que  Rolfert  ai 
^  conçue  ,  y  a  la  principale  part;  &  j  ai 
x^  voulu  lui  rendre  le  change,  pour  la 
y>  fille  du  Landgrave.  Mais  tout  ce  qu  on 
"»  a  débité  de  Robert  eft  fans  fonde- 
y  ment ,  auffi  bien  que  ce  qui  concerne 
»  la  fille  de  ce  Landgrave  ;  &  que  la 
»  pefte  étouffe  ceux  qui  fe  plaifent  à 
>  faire  courir  de  pareils  bruits  ! 

)^  Japprends  pourtant  des  nouvelles 
!r  plus  favorables  de  Votre  Sérénité \  & 
:^  je  ne  faurois  afTez  admirer  fa  conf- 
it tance  &  fa  bienveillance  à  mon  égard. 
"»  Je  n'aurois  jamais  cru  qu'il  y  eût  au 
»  monde  une  Pucelle ,  qui  voulût  gar- 
!>  der  auffi  long -temps  fon  pucelage, 
V  uniquement  pour  lamour  de  moi! 
Tome  //•  R 
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»  Vu ,  fur-tout ,  que  vous  voulez  en- 
»  fin  vous  rendre  aux  inftances  que 
»  vos  fujets  vous  font  fur  le  mariage: 
y>  ce  qui  fait  bien  voir  que  P'otre  Séré^ 
$  nué  a  un  e'ioignement  naturel  pour 
^  ce  Sacrement ,  ainfi  que  plufieurs  le 
y  pre'tendent. 

»  Quand  je  fais  réflexion  pourquoi 
3>  je  fuis  demeuré  fi  long  -  temps  en 
»  fufpens  &  fans  réponfe  ,  je  fuis  forcé 
y  d'avouer ,  à  ma  honte ,  que  c*eft  en 
y  partie  la  faute  de  ma  crédulité  ;  fit 
Ht  que  j'ai  eu  tort  de  m'imaginer  que 
»  Votre  Sérénité  pût  détacher  fi  aifé- 
y  ment  fon  affeiftion  de  moi  :  &  que  je 
y  m*y  fuis  mal  pris ,  pour  m'en  procu- 
y  rer  les  témoignages. 

y  Mais ,  comme  Ion  dit ,  Thomme 
>>  devient  fage  à  fes  dépens;  6c  je  ferai 
y  à  lavenir  plus  en  garde  contre  tout 
»  ce  qui  pourroit  déranger  cette  affaire. 
f  J'y  donnerai  même  tellement  mes 
^  fpinç  ,  quil  ne   tiendra  pas  à  ma 
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>  bonne  volonté ,  qu'elle  ne  réuffifle  à 
»   notre  gré  mutuel, 

»  J'attends  donc  une  réponfe  plus 
»  amiable.que  la  précédente ,  &  compte 
»  que  F'otre  Sérénué confcnxira  à  ce  ma- 
»  riage ,  tant  demandé  ,  tant  defiré ,  & 
»  qu  elle  me  fera  expédier  en  due  forme, 
»  les  Lettres  de  fauf-conduit  que  je  ré- 
»  quîers  très-inftamment. 

»  Je  n'ai  pas  voulu  laîflêr  échapper 

»  Toccafion  favorable  d'écrire  la  Pré- 

»  fente  ^- f^otre' Sérénité  ^  &  me/ flatte 

»  qu'elle  ne  lui  déplaira  pas ,  &  qu'elfe 

.>  s'accommodera  de  ma  fincérité, 

»  Je  recommande  f^oire^Sérénité^si  k 
»  garde  du  Tout-Pui/Tant,  lui  fouh^ijant 
»  une  parfaite  tranguillitéo  •&  un.bon- 
j>  heur  confiant  ;  étant  de  f^otre  Sérénm^ 

»  le  frère  &  parent  très- 
»  affectionné ,  Éric. 

i>«  camp  de  GUlundver ,  en  Smalande ,'  le  t  ^ 

Rij 
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Galanteries  et  Générosités 
Espagnoles. 

Le  Duc  de  Médina  de  Las  Torrés^ 
au  mariage  de  Louis  XIV ^  avoit  quinze 
carrofles  de  fuite,  &  qui  ne  fervoient 
qu'à  me'ner  quatre-vingt  ou  cent  valets 
à  fa  livrée. 

En  quittant  une  femme  qu'il  avoit 
beaucoup  aimée ,  il  lui  envoya  le  billet 
fuivant  ; 

^  J'eftime  tant  mon  cœur ,  que  j 'avoue 
3>  ne  pouvoir  vous  payer  de  fa  perte. 
»  Pour  tâcher  de  vous  en  confoler,  voici 
y>  un  contrat  de  vente  que  je  vous  fais 
»  de  ma  Terre  de  Sarranxa  :  elle  vous 
)►  rendra  dix  mille  livres  de  rente.  » 

La  Délaiflee  renvoya  Je  billet  &  le 
contrat  déchirés,  avec  cette  réponfe  : 

^  J'eftime  votre  cœur  encore  plus  que 
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»  VOUS  ne  Teftimez  :  car  non-feulement 

>  j'avoue  que  Ton  ne  me  fauroit  payer 
»  de  fa  perte  ,  mais  que  rien  ne  pourra 
»  jamais  m  en  confoler  :  vous  en  aurez 
»  la  preuve.  » 

A  1  âge  de  vingt-cinq  ans ,  amoureux 
dune  Courtifane,  &  ayant  foupçonne', 
après  deux  mois  d'intimité  ,  qu'elle 
avoit  confervé  quelque  teadrefle  pour 
.  un  Gentilhomme  Catalan  ,  il  lui  dit  un 
matin  :  «  Vous  favez  la  maifon  où  je 
»  vous  ai  prife  ?  (  c  etoit  un  mauvais 
»  lieu  )  vous  pouvez  y  retourner  dans 
p  une  heure  :  je  vous  enverrai  de  quoi 
»  vous  y  conduire.  » 

Sur  quoi ,  le  Duc  lui  ayant  envoyé 
îoo  piftôles  ,  elle  dit  au  Gentilhomme 
qui  les  lui  apportoit  :  «  Dites  au  Duc 

>  de  Médina ,  que  j'ai  aime'  fon  mé- 
»  rite ,  &  non  pas  fon  argent  ;  que 
)>  je  ferois  confcience  de  lui  caufer  de 
p  la  dëpenfe,  puifque  je  ne  lui  don* 

R  iij- 
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»  neraî  plus  de  plaifir.  II  n'en  coûte  que 
»  feptecus  pour  m*en  retourner  d*où  je 
y  fuis  venue  par  le  coche  ^  quoiqu'il  y 
»  ait  quatre-vingt  lieues  ;  je  les  prends  , 
»  &  lui  renvoie  le  refte.  Voilà  les  clefs 
)»  de  mes  cabinets  ;  il  y  trouvera  toutes 
»  les  pierreries  &  les  bijoux  qu'il  ma' 
»  donnés ,  ainfî  que  mes  habits ,  à  Tex- 
»  ception  de  celui  que  je  porte  ;  je  le 
y>  lui  aurois  laîflë  auflî  bien  que  les  au- 
»  très ,  fi  te  n'eft  qu'il  ne  feroit  pas 
»  féant  qu'une  femme' qui  a  été  aimée 
»  d'un  fi  grand  Seigneur  ,  fortît  de 
)>  chez  lui  toute  nue.  » 

Le  Duc  y  en  apprenant  cette  réponfe , 
lui  fit  porter  vingt  mille  livres ,  courut 
chez  elle ,  lui  promit  de  ne  jamais  douter 
de  fa  fidélité  ,'  vécut  encore  fix  ans  avec 
elle  ,  &  finit  par  la  marier  très-riche-' 
ment  >  Tannée  du  Jubilé  16^0. 
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Remarques  Historiques 

Sur  le  Sonnet  de  /'Avorton. 

Il  parut  à  Toccafion  de  Mademoifelle 
de  Guerchy  ,  Fille-d*Honneur  d'Anne 
d'Autriche,  E|le  ëtoit  maîtrefle  du  Duc 
de  Vnry ,  &  groffe  de  fon  fait. 

'  Cette  fituation  étoit  d'autant  plus 
effrayante  ,  qu'elle  la  mettoit  hors 
d*état  de  fuîvre  la  Reine  dans  un  voyage 
dont  nëceflaîrenient  elle  de  Voit  être  : 
ce  qui  la  dëtermirfa  à  fe  livrer  aux 
doigts  de  la  Conftantin ,  Sage  -  Femme 
célèbre ,  qui ,  en  perçant  le  Fœtus  de 
la  Demoifelle  ,  blefîà  la  njatrice  même, 
au  point  de  mettre  la  patiente  hors  de 
toute  efpérance  den  pouvoir  revenir. 
Sur  quoi  M.  de  Vitry  y  pénétré  des 
maux  q'u  enduroit  fa  maîtrefle,  lui  en- 
voya un  Confefleur ,  qui  n'eut  pas  plutôt 
jionné  l'abfolution  à  la  malade ,  que  fon 
amant,  pour  mettre  fin  à  fon  fuppKce, 
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lui  cafla  la'téte ,  &  f e  fauva  en  Bavière  , 
fans  imaginer  qu'il  lui  reftât  la  moindre 
efpérance  de  pouvoir  impunément  re— 
venir  jamais  dans  fa  patrie.  Il  eut  pour- 
tant le  bonheur  d en  trouver  loccafion , 
lorfqu'il  fut  queflion  du  mariage  de 
Monfeigneur  avec  Mademoijtlle  de  Ba-^ 
vière ,  pour  le  fuccès  duquel  il  négocia 
fî  heureufement ,  que  le  Roi  lui  accorda 
fa  grâce ,  &  la  permiflîon  de  revenir 
en  France.  La  malheureufe  Conjlantin 
fiit-arrêtée  &  pendue  en  Août  1660. 

Le  Curé  de  Saint-Sulpice  ayant  refufé 
la  fépulture  à  Mademoifelle  de  Giierchy^ 
on  la  porta  à  THôtel  de  Condé  y  où 
elle  fut  confumée  dans  de  la  chaux  vive. 

Cette  Demoifelle  de  Guercky  eft  la 
même  à  qui  Benferade  avoit  adrefle  des 
vers ,  fur  une  JoulJJance.  Les  voici  : 

Belle  Guerchy ,  je  vous  I.s  donne. 

Ces  Vers  que  vous  defirez  tant  : 
Us  ne  font  pas  très  beaux  i  mais  fur  votre  perfonne  » 
Qui  ne  fouhaiteroic  d'en  pouvoir  faire  autant  i 
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Mais  n'allez  pas  trouver  étrange 
Mon  fcrupule  l  6c  gardez- vous  bien 
De  dire  que  ce  font  Vers  à  votre  louange? 
Je  foutiendrois  quHl  n'en  eft  rien. 

I  .       ■  I  -^ — 1 

On  fait  combien  le  Boëte  Malherbe 
ëtoit  cauftique.  V^oici  une  Anecdote  peu . 
commune  fur  fon  compte,  qui  en  four- 
nit une  nouvelle  preuve  : 

Un  Gueux ,  paflant  4)ar  la  rue ,  lui 
demandoit  Taumône.  Malherbe  ,  qui 
dailleurs  avoit  Fâme  aflez  tendre  & 
charitable ,  après  lavoir  envifagë  ,  le 
rebuta ,  en  difant  à  un  ami  qui  ëtoit  avec  . 
lui  :  <x  Voyez-vous  bien  ce  Coquin  ?  Il 
»  eft  velu  depuis  les  pieds  jufqu'à  la  tête; 
»  ergo ,  aut  robufius  ,  aut  dives  ,  aut 
»  lafcivus.  S'il  eft  fort  y  qu'il  travaille  -, 
>y  su  eft  riche  ,  il  n'a  befoin  de  rien  ;  • 
»  s'il  eft  paillard ,  je  ne  dois  pas  fournir 
»  à  fes  débauches. 

Le  Poète  De/cadeaux  ^  auquel  fuc- 
céda  ^fi  dignement^le  fameux  Poinfinety 
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yenoit  de  lire  aux  Comédiens  François 
une  Tragédie ,  iniiiulée  Turnus  ,  ou 
les  Ltertés  de  l'Égt'fe  Gallicane  &  uik 
certaine  Princefle  paroiflbit ,  la  tête  de 
Turnus  à  la  mîin.  Sur  qioi  le  tiès- 
comique  Armand  ^  qui  feignoit  d*étre 
encJianré  de  la  Pièce  ,  cherchant  k 
juftifier  ce  prétendu  coup  de  théâtre 
^  fes  Confrère^ ,  &  ayant  cite  plus  d  une 
antoriîé  ,  entr  auires ,  la  tête  de  veau, 
dans  \ Avocat  Patelin.  «Ah  ,  Meflîeursl 
(s'écria  DefcaT^eaux^  »  en  ce  cas, 
»  fa'te?  grâce  à  la  mienne  i 

Ce  même  /-^rmand  (dit-on)  voulant, 
dnns  un  jour  de  cérémonie,  entrer  dans 
la  Chapelle  de  Verfailles  ,  s'annohça  su 
Sùiflè  y  comme  Barbit-r  de  S.  M.  Sur 
qi'îoi  le,  bon  Helvétîen  ,  après  avoir  con— 
fuite  fes  amis,  revint  dire  au  Comé- 
dien :  <:  Pas  entrir  toi  ;  Vy  Roi  fait  point 
5>  Ion  barbe  dans  fon  Chapelle.  )> 

Quelqu'un  fe  plaignoit  -,  un  jour ,  dans  le 
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foyer  de  la  Comédie  ,  de  ce  que  la 
Tragédie  de  Cromwel^  que  Crélil/on 
avoit  promife  .^  &  que  Ton  attendoit 
depuis  long  temps ,  ne  paroiiToir  point. 
Sur  quoi  le  même  Armand  y  en  défi- 
gnani  Dejca:^eaux  ^Axi  ;  »  Ah  !  fi  Mon- 
»  fieurvouloit,  ce  fujet-la  ne  larderoit 
»  pas  à  paroître  fur  mure  Scène.  Pour*^ 
»  quoi  pas  î  \^  répondit ,  en  le  rengor- 
geant le  Poète,  )  «  On  pourroit  trâirer 
»  ce  fujei  tout  comme  un  autre ,  & 
»  SQïx  tirer,  du  moites  plus  prompte-* 
»  ment.  » 

Quelques  jours  après,  Defca^eaux ^ 
(  tirant  à  part  fon  Admirateur  /fr- 
mand)y  tenez,  dit-il  ?  Voici  déjà  mon 
premier  aéle.*.  Et  jugez  du  ton  que 
j'y  prends ,  &  que  je  compte  foute- 
nir ,  ne  fuflè  que  par  ce  monologue , 
qui  fert  en  quelque  façon  de  prologue 
à  ma  Pièce  ? 

Qu^on  juge  de  la  furprife  &  du  plai^ 

Rvj 
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fir  que  goûta  le  narquois  Armand  y  }t 

la  vue  de  ces  deux  vers  : 

Barbart  J^ation ,  dont  l^sjfanglant  couteaux  , 
Coupent  la  tête  aux  K*»  j  &  la  queue  aux  chevaux  t 

Une  obfervation  hiftorique  &  trop 
peu  faite  fur  le  Roi  Henri  IF' y  c'eft  que 
jamais  Roi  de  France  n*avoit  mis  tant 
de  belles  Terres  au  Domaine  de  la 
Couronne  »  comme  fit  ce  grand  & 
digne  Monarque ,  qui  en  apporta  plus 
lui  feul,  que  ndiyoïtnt  faits  Philippe 
de  Valoir  y  Louis  XII  &  François  I  ^ 
qui  5  comme  lui ,  étoient  venus  à  la 
Couronne  de  ligne  collatérale. 

Il  unit  au  Royaume  la  partie  qui  lui 
reftoit  de  celui  de  Navarre ,  la  Souw-^ 
raineté  du  Béarn,  les  Duchés  à* Alen^ 
çon  y  de  Vendôme  y  iCAlbret  y  de  Beau^^ 
mont-le-Vicomte  ;  beaucoup  de  riches 
Comtes,  Foix  y  Armagnac  y  Bigorrcy 
Rçuergue ,  Périgordy  la  Fere  4  iWarfe  > 


INTÉRESSANTES.        397 

Soiffons  y  Limoges  y  Couver/an ,  &  tant 
d  autres  Terres,  que  le  dénombrement 
en  feroit  ennuyeux.  Cependant  il  n  étoit 
pas  riche ,  h  caufe  du  grand  nombre 
d'Officiers  qu'il  falloit  entretenir  dans 
ces  Terres. 

Il  étoit  fi  noble  &  fi  généreux  , 
qu'il  voulut  que  f^itry  ,  Capitaine  de' 
fes  Gardes  du  Corps  ,  reçut  en  fa 
Compagnie  celui  qui  lavôit  bleffé  à  la 
]o\xtnée  à!j4umalé.  Le  Maréchal  dT- 
tréesy  étant  un  jour  dans  fon  carroffe, 
&  ce  Garde  marchant  k  la  portière , 
il  le  lui  montra  y  en  lui  difant  :  «  Voilà 
»  le  foldat  qui  me  blefla  à  la  journée 
»  à\Aumale.  » 

Quel  Souverain  fit  jamais  rien  de 
plus  héroïque  ? 

On  a  prétendu  ,  mal -k- propos  , 
qu'il  n  aimoit  point  les  Gens  de  Let- 
tres ;  il  penfionnoit  plufieurs  doctes 
Pcrfonnages  ,    même  dans  Yltalie  & 
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Vj-lllemagne  ,  &  prenoit  foin  lui  même 
de  leur  faire  parvenir  les  marques  de. 
fon  ertime.  Le  Cardinal  du  Perron  y  de. 
Sponde  ,  Scaliger  ,  Cajaubon  ,  Frefne-^ 
Cannayt^  &  pluf^eurs  autres,  ont  ren- 
du témoignage  du  cas  quil  failuit  de& 
Sciences  &  des  Lettres. 


Anecdote,  concernant  M,  le  Duc 
de  Vendôme  &  Palaprat  *. 

Le  célèbre  Nanteuil ,  en  prëfentant 
îl  M.  de  Vendôme  le  beau  portrait  de 
ce  Héros ,  Tavoit  fupplié  de  vouloir- 
bien  lui  faire    obtenir   de    Palaprat , 


^  Palaprat ,  aprèt  avcit  été  Caplroul  à  Touloufe , 
emporté  par  fa  paflfîon  pour  les  Belles  -  Lettres  &  lar 
Poéde ,  avoit  quitté  fa  patrie  .d'abord  pour  voir  PanV, 
enfuite  pour  aller  à  Rome  ,  voir  la  Reine  Chrifiint 
4e  Suide ,  qui  ne  put  l'arrêter  auprès  d'elle.  De  retour 
â  Paris ,  ît  pi  'C  au  Duc  de  Vendôme ,  qui  Ct  l'atn* 
cha;  ^  en  qualité  de  Secrécaire  des  Commandemens*  * 
B  fe  pcrmec^oît  avec  ce  Pcince  es»  faillies  û  ingf- 


1 
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g  quelques  vers  pour  mettre  au  Las  de 

•  •   rLftampe.    Le  Poëte  les   promil: ,   & 

luivuiit  fon  ufage  ,  oublia  la  promeiTe  f 

au  poii.t  que  NanteuU  fatigué  datien- 

^  dre  5  en  porta  fes  plaintes  au  Prince. 

^^  Heureufement    pour   vous    (  lui   dît 

M.   de    Vendôme^  ,   c'eft   aiijourd'hii 

Vendredi  ;   j  ai    beaucoup    de    monde 

^  \  dîner  ,    &  j'efpere   que  vous   a'jrez 


b 


nieiTes  &  (i  hardies  ,  que  le  Marcrhal  de  Catïnat ^ 
craignant  que  fa  hardieHe  ne  fût  enfin  piife  en  mau« 
vaile  part  ;  <c  H aflfurez- vous ,  e  ii:i  dit  Palaprat)  ce  font 

^  a»  mes  gages.  *» 

Il  en  ailla  porr  le  Théâtre ,  avec  T  Abbé  de  Brueys^t 

^  '  Jeiir  amitié  dura  même  ,uf  |ii'â  la  mo:t;  exemj^le  rare  , 

[)i  ^ur  ceux  qui  courent  la  même  carrière  !  1  J.es  i'ieces 

fcfit'es  de  cett:  focictj  ,  font,  le  Secret  Révélé  ^  .'« 

'  Crjndeur ,  le   Muet,   &  le  Concert  rlileule,    Cellc<. 

^  aj^quelles  il  a   travaillé  leal  ,    n'ont  pas  eu  le  mène 

*uccès.  A  une  imagination  vive  &  pîaifante ,  Falaprut 
jcKgnoft  une  candeur  d-  mœurs  &  ime  (implicite  dc 
cara^'-re  vraiment  iingu '^re  :  il  réuniflbit  i  la  foi  let 
Saillies  du  Eel  -  Ffprit ,  Se  la  l^aïveté  d'un  enfant.  H 
mourut  à  Paris,  en  172 1 ,  à  71  ans. 

I  Nous  l'a-  o  iï  vu  renouvelle  de  nos  jnirrf ,   entre  MM.  /fiùtl 
&  Fr£.Himur,  lJ'at3ttViT»  Àt  i'Oj|«ra  ,  &  Çwii^CMiani  de  ia  Mufi^ 
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raifon  de  ce  Faquin.  —  Holk  !  quel« 
qu'un  î  Que  Ton  cherche  Palaprat  ? 
Qu'on  le  mène  aux  cuifines ,  &  qu'on 
me  le  ramène  ici  ? 

Eh  bien  double  Gourmand  !  (lui  dit 
le  Prince,  au  retour  du  Poëte)  crois-tu 
bien  dîner  aujourd'hui  ?  Ah ,  Monfei- 
gneur  !  Quelle  abondance  de  Poifibns  ! 
C'eft  la  Pèche  mïraculeufe  !  Et  jamais  je 
n'en  vis  de  plus  gros ,  m  de  plus  frais. 
—J'en  fuis  d'autant  plus  aife ,  que  Mons 
de  Palaprat  n'en  tâtera  que  d'une  dent , 
à  moins  qu^îl  ne  remplilîê  la  promeflè 
qu'il  a  tant  de  fois  faite  \  M.  de  Nart" 
teuiL  ^^  Ah ,  Monfeigneur  !  Pardon ,  de  • 
grâce  ! . .  •  Et  foyez  sûr  que  demain  , 
avant  midi ,  les  vers  lui  feront  remis. 
-^Non  i  je  ne  te  donne  qu  une  heure  : 
c'eft- à -dire,  jufqu'à  celle  du  fervice* 
Ainfî ,  prends  ton  parti  ^i  conféquence. 
•—  Eh  bien ,  Monleigneur,  j'y  confens... 
Mais  fi  mes  vers  n'ëtoient  pas  bons  y  à 
votre  gré  !  —  Point  de  dîner  pour  toi* 
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Le  Priii'cè  alors  ordonna  que  le 
Poëre  fût  enfermé  dans  un  cabinet  roi- 
fin  de  la  falle  à  manger  ,  pour  n  en 
fortir  qu'après  avoir  terminé  fa  befogne. 
M.  de  Vendôme  ,  en  prenant  ce 
parti  5'pfouva  combien  il  connoiffoit  fon 
homme  :  car ,  à  peine  avoit-on  mis  fur 
table,  que  le  Poëte  (au  grand  éton- 
nement  des  Convives  !  )  s'étant  écrié  , 
d  une  voix  tonnante  :  «  Monfeigneur , 
»  c*eft  fait  »  ,  fut  mis  en  liberté  ,  & 
préfentà  au  Prin«e  \tî^  vers  fuivans  : 

Franfoti  ,  qui  Vaimîrex  ;  ce  héros  fi  vanté  ^ 
Favori  de  Vénus  j  mais  moins  que  de  Bellonne  t 

Trit  la  Rougeole  *  êf  Barcelonne  *  *  « 

Toutes  deux  du  mauvais  côté. 

Le  Prince ,  en  lifant  ces  vers  ,  com- 
mença par  froncer  le  fourcil, ...  Puis , 


*  On  fait  que  ce  digne  émule  des  Alexandre  &  des 
Cèfar ,  avoit  aujfî  ^  parfois  ,  les  mêmes  goâts, 

*  *  Ce  Prince  ,  en  attaquant  Barcelonne  par  le  côté 
lé  plus  fort  de  la  place  ,  furprit  &  trompa  l'ennemi , 
qi^i  avoit  tout  épmfé  pour  la  défenfe  des  plus  foibles^ 
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tout-k-coup  j  partant  d'un  éclat  de  rire  r 
«  Ils  font  bien  méchans  (  s*écria-t-il  )  , 
mais  bien  plaifans  !  •  • .  Mangé  ,  malin 
Gourmand!  (ajouta-t-il)  Mais  faîs-en 
d  autres ,  dès  demain  ,  pour  M.  de 
Nanteuîl'j  &  quils  foîent  plus  hon- 
nêtes ? 


ANECDOTE  POETIQUE. 

Dans  un  de  ces  dîners ,  oîi  le  Pre'- 
fîdent  Renault  fe  plaifoit  à  raCembier 
un  certain  nombre  choifi  de  Gens  de 
Lettres  ;  après  avoir  pafle  en  revue 
toutes  les  efpèces  de  vers ,  tant  Fran- 
çois qu'Etrangers  ,  de  différentes  me- 
fures  ,  qtïelqu'un  qui  pretendoit  •  n  en 
avoir  jamais  vu  d'une  feule  fyllabe  ,  • 
pria  les  autres  convives ,  au  cas  qu'ils 
en  connuflent,  de  vouloir  bien  les  lui 
citer.  Sur  quoi ,  chacun  s'étant  vaine- 
ment fatigué  la  me'moire  ,  on  convint , 


INTÉRESSANTES.  403 
aflez  généralement  ,  que  les  obftacles 
qu'annonçoit lentreprife  ,  en  avoit  pro- 
bablement dégoûté  ,  même  ceux  aux 
yeux  defquels  la  difficulté  vaincue  fou- 
vent  offre  un  attrait  de  plus  :  ou , 
qu*à  fuppofer  qu'ilen  exiftit  de  cette 
efpèce  ,  ils  s*étoient  fans  doute  trouvés 
trop  mauvais  ,  pour  n'être  pas  bien- 
tôt tombés  dans  Toubli  dont  ils  étoient 
dignes. 

La  converfation  fur  ce  fujet ,  étoît 
également  tombée  ,  lorfque  M.  TAbbé 
de  G^*  *  qui  avoit  quelques  inftans 
auparavant  quitté  la  table  :  «  Voyons  ^ 
4^  Meffieurs ,  (s*écria-t-il,  en  rentrant) 
»  û  Ie$  difficultés  de  l'entreprife  des 
>>  vers  d'une  feule  fyllabe  ,  dont  on 
»  pàrloit  dans  le  moment  ,  font  en 
»  effet  auffi  infurmon  tables  que  vous 
»  le  penfez  l  Ceux  que  je  vais  hafaV- 
»  der  de  vous  lire ,   ne  font^  peut-être 

*  De  V/icadémîe  des  Sciencet* 
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»  que  trop  fufçeptibles  de   critique  : 

»  j'ofe  cependant  preTumer,   qu'avec 

9  un  peu  plus  de  temps ,  &  fur-tout 

»  plus  de  talent  que  je  n'en  ai  pour 

»  la  Poéfie ,  dont  je  ne  me  piquai  ja- 

»  maïs  y  il%  pourroient  peut-être  mé- 

»  riter  un  peu  mieux  votre  attention  ? 
»  Je  fuppofe  (  ajouta>t-il  )  un  per- 

»  fonnage  qui  fe  trouve  fur  le    Ca/- 

»  vaire ,  au  moment  qu'on  en  defcend 

»  le  corps  du  Sauveur  pour  le  porter 

»  au  tombeau ,  &  qui  dit  à  quelqu'un  : 

De  ce  litu  Dieu  fort  mort  :  fort  fort  dur  !  malt  tris-sâr, 

»  Vous  trouverez  ,  je  crois ,  dans*' 
»  ce  vers  Alexandrin  ^  douze  vers 
»  d'une  feule  fyllabe ,  avec  un  he'mif- 
»  tiche  très-marqué  ,  &  rimant  même 
»  aflez  paffablemeht  ?  •  •  .  Voyez  & 
»  jugez; 

De 
Ce 
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Lieu, 
Dieu 
Sort 
Mort: 

Sort  \ 

Fort  .  ..      ' 

Dur! 
Mais, 
Très 
Suc. 

On  ne  put  s'empêcher  d'applaudir 
à  la  tentative  de  M.  TAbbé ,  ainfi  qu'à 
la  promptitude  de  lexëcution ,  &  d'a- 
vouer qu  il  n  étoit  guères  poflible  de 
faire  ;nieux. 


1^^ 
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ANECDOTE  PERSANNE*. 

Sic  vos ,  non  vohis  ^  &c. 

.  Il  en  eft  de.  la  patience  aînfî  que 
du  courage  :  lun  &  Tautre  ont  un 
terme  au-delà  duquel  ils  perdent  leurs 
noms,  pour  en  prendre  d'autres  quun 
galant  homme  doit  toujours  craindre 
d  avoir  à  fe  reprocher. 

Sous  le  règne  de  SAa  -  Sephi  ,  Roî 
de  Perfe ,  vivoit  ou  plutôt  languiflbit 
depuis  quelques  années  à  Ifpahan  ,  un 
homme  -de  Lettres  aufli  confiHéré  par 
fes  mœurs ,  que  par  quelques  Ouvrages 
honnêtes  dont  le  Public  avoit  paru  lui 
favoir  gré. 


•  Oû  fentira  ,  fans  douce  >  ^u*il  s'agit^  ici  d'une  aven- 
turc  arrivée  en  France ,  fous  le  règne  de  Touîs  XV ; 
&  que  les  noms  de  Rimagny  ,  d*Edallapce  ,  &c,  ne 
fonç  que  des  noms  François  retournés. 
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EdaUapce  (  c'étoit  fon  nom  )  etoit , 
un  matin,  dans  fon  lit,  &  venoit  de 
fubir  une  opération  très-douloureufe  ; 
lorfqu  il  vit ,  avec  furprife ,  entrer  chez 
lui  le  frère  de  Fatmé  ^  Favorite  du 
Souverain. 

Ordonnez  ,  que  nous  foyons  feuls , 
lui  dit  Rimagny  y  &  écoutez-moi  ? 

Vous  n  ignorez ,  sûrement  pas  (pour- 
fuivit-il).  combien  la  faveur  éclatante 
dont  le  Sûfhi  honore  ma  fœur  ,  a 
fufcité  contre  elle  d'ennemis ,  dont  le 
déchaînement  s  eft  plus  d'une  fois  étendu 
jufqùes  fur  le  Monarque  mêmc^?. . . . 
Mais  ce  que  vous  aurez  peine  à  croire  , 
c'eft  qu  un  libelle  aFreux ,  tant  contre 
elle  que  contre  lui  ,  &  imprimé  en 
langue  Japonnoije.y  alloit  être. rendu 
public  ,  loffqu'un  Miniftre  du  Sophi  ^  ^ 
qui  en  avoit  été  inftruit  à  temps  , 
eft  parvenu ,  à  force  d'or ,  à  en  acqué- 

'  '  '  » 

f  Mîffad  ^  AqibafTjideMr  ea  *  \V , . 
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rir  TEdition  entière ,  k  deux  ou  trois 
Exemjdaires  près,   &  à  la  recherche 
defquels  il  emploie  tous  Tes  foins.  Que 
les    deux   volumes    que  contient    cet 
Ouvrage ,  ont  e'té  envoye's ,  de  fa  part , 
ï  ma  fœur ,  qui  n  a  pu  fe  difpenfer  d'en 
inftruire  le  Monarque;  &  quils  font 
également   alarmés   de    ce   que    peut 
produire ,  dans  le  public ,  un  livre  de 
ce  genre ,  au  cas  qu'il  foit  traduit  en 
langue  Perfanne ,  &  qu'il  fe  trouve  en 
effet ,  auffi  fatyrique  &  auffi  fcandaleux 
qu'on  le  leur  fait  entendre. 

Je  ne  vous  cacherai  même  pas  (  con- 
tinua-t-il)  que  mes  craintes  égaient  les 
leurs,  &  avec  d'autant  plus  de  raifon 
que  les  grâces  que  j'ai  reçues  du  Sou- 
verain ,  les  dignités  dont  il  a  daigné 
jne  décorer  au  préjudice  de  plus  d'un 
illuflre  concurrent  ,  ont  armé  contre 
moi  Fenvie  de  mes  égaux  &  la  haine 
de  mes  fupérieurs. 

Jugez  donc»  mon  cher  Edallapce 

(ajouta  t-il| 
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(ajouta-t-il,  en  tirant  de  fa  poche  les 
deux  volumes  )  ,  jugez  quel  fervicc 
vous  rendriez  à  tous  les  trois ,  fi  votre 
fktitë  vous  permettoit  ,  en  tradui- 
fant  «u  plutôt  cet  Ouvrage  ,  de 
nous  mettre  à  porte'e  de  voir  fi  nos 
inquie'tudes  font  fondées,  &  combien 
on  en  feroit  reconnoiflant  ! . . .  N*allez 
pas  nous  refufer  î  (pourfuivit-il,  avec 
vivacité  )  :  c*eft  autant  au  nom*  du  Sou- 
verain même ,  qu  à  celui  de  ma  fœur  & 
au  mien ,  que  je  vous  parle  en  ce  mo« 
ment.  Nous  favons  combien  la  langue 
Japonnoife  vous  eft  familière  ;  votre 
difcretion  &  vos  mœurs  nous  font  éga- 
lement connues ,  &  c'eft  en  un  mot , 
fur  vous  feul  qu  eft  fondée  notre  con- 
fiance. 

Un  tel  dîfcours  ëtoît  bien  fait  pour 
fiirprendre  &  pour  embarraflèr  Edal^ 
tapccy  à  plus  d'un  titre.  U  avoit  aflez 
vécu  dans  le  monde  pour  fentir  tout  ce 
qu'une  propofition  de  cette  elpèce 
Tome  II,  S 


4<io  Pièces 

ppuvpit  lavoir  4e  dangereux,  foit  en 
s!y  prêtant ,  foit  en  sy  refufant.  •  •  •  • 
Il  povivoit  paroître  une  autre  traduc- 
tion de  q^  libelle  re4outé9  pi^Tqu'oa 
avQuoit  que  dçux*  ou  trois  Exemplaires 
étoienf  i^cl>appés  s^xxx  recherches  d^ 
Miniftre  ;  âp  dans  ce  jcas ,  des  foup«« 
çons  d'inÇ4éiitë  eurent  pu  fo^bçr 
{^r  }e  premier  traduéleur.  Mais  dAt 
Je  cas  ne  pas  arriver  ^  il  connoiflbit 
affex  Içs  homnies  (ôy  fur-tou^  les 
Grands  î  )  ^  pour  être  sûr  que  i;^ |-e« 
ment  ils  virent  de  bon  œdl ,  çejiix  qi^e 
Ifi  Vrard  pu  quelques  (ÀrcopQ^f^^ 
par^iç^ères  avaient  renjd^s  ou  çpnfideBs 
ou  teVoins  de  leurs  foiblefles  ^  4®  fgfiàn 
que  genr?.  qu'elles  fu(fent.  D'^illeurç, 
Tetat  prefque  défefpéré  de  fa  (ainte, 
)pint  aux  panfemem  gfi'fiXigeoi<:r<ppé- 
vration  qu'il  venoit  4e  (^hit,j  lui  per- 
n^ttpiept  pçji  de  tentçr-  we.  çaçe- 
pri£^  de  ce  genre,  &  fur-rto^t  ôa 
igt^oB  à  poii^oir  fatisfjtire  Vixofafkfxc^ 
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avouëe  des  perfonn«s  qui  h  propq^ 
foient.. 

'  Mais  queiqt^s  juftes  que  durent 
paroatre  ces  bbje<^ions.  •«  Je  me  fuis 
ouvert  à  vous ,  lut  répliqua  Kimagny  i 
&  la  dernière  feule  eft  à  m^s  yet^^  d^ 
quelque  poids.  Maisi  voici  ma  réponfe  : 
nous  fommes  on  ne  peut  plus  voifins. 
Vos  panfemees  font ,  fans  doute  ,  indif-. 
penfabks:  mais  ils  fe  feront  à  fepi 
heures  du:  matin  &  ^  fept  heures  dti 
fiiir  ;  moyenijaiit.  quqi  »  la  jpuirnée  efl 
\  voue.  Um^  chaife,  hieigt  fit^rine'e ,  viendx» 
r^m  prendre  le  ixiAtin ,  immédiatement 
après  le  départ  de  vos  Chirurgiens ,  & 
TOUS  ramènera  chez  votts  le  foir  ava^nj 
leur  arriire'e,  Ceft  i^im  r^ppartemenf 
de  Rierptr  *  y  cb^?  ^m  autre  moi*» 
m^e,  que  vous  ferez  p9rt^ ,  que  vous 
travaillerez  ,  que  vous  ferez  foigné 
■' 

*  Il  efl  yivànt,  il  fut  témeht  de  tous  tes  fatts ,  ♦ 
^çfi  pâê  Admise  ^  tu  nier  la  vérité, 

S  ij       - 
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comme  chez  vous,  fans  que  perfonne 
de  chez  moipuiilê  en  rien  foupçonnèn 
Pour  prévenir  vos  craintes,  eu  ëgard 
il  une  autre  traduélion  iqui  pourroit  pa- 
.  roître;    TOuvrage  original    fera    ren- 
ferme chaque  foir ,  dans  un  fecrétàire 
dont  je  prendrai  la  clef ,  tandis  que 
je  porterai  à  la  Cour  la  befogne  deJa 
journée.  •  •  Ainfi,  plus  de  réplique  ,  je 
vous  prie  ;  &  foyez  sûr ,  encore  un  coup  ^ 
non-feulement    que    vous    n  obKgerex 
point  des  ingrats ,  mais  qu'un  refus  de 
votre  part ,  dans  un  cas  tel  que  celui-ci  » 
pourroit  n'être  pas  favorablement  inter* 
prêté. 

Malgré  toutes  fes  répugnances,  le 
malade  ayant  fenti  qu'il  falloit  céder, 
fijt  tranfporté ,  dès  le  lendemain  matin , 
chez  Rimagny ,  oîi  la  tradudion  àt$ 
deux  volumes  fut  terminéiC  en  moins 
de  quinze  jours  ,  à  la  fatisfadlion  des 
parties  intéreflees. . . .  C*eft  du  moins  ^ 
ce  que  Iç  frère  de  Fatmi^  qui  tous  lei 
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fdirs  portoit  à  SaUlefver  ce  qui  àvoit 
4ié  traduit  dans  le  jour;  fit  entendre 
plus  d'une  fois  k  EdaUapce. 

Qui  pourroit  ne  pas  prëfumer ,  aprè$ 
ce  fidèle  récit,  que  le  trop  crédule 
Auteur  n'eut  pas  plus  d'une  fois  te'ni 
Tinftant  qui  lui  avoit  procuré  loccafion 
d  a  ')ir  été  fi  eflentiellcrtient  utile  à 
4:;  fi  puiflans  Proteéleurs  l 

La  vérité  du  fait  eft  pourtant,  qu*à 
dater  du  jour  oii  Edallapce  eût  terminé 
cette  pénible  befogne  ^  il  s  apperçut 
d'uti  refroidiflèment  fenfible  de  la  part 
de  Rlmagny ,  &  qui  depuis  rie  lui 
parla  pas  plus  de  la  traduâion  dont  il 
s  agit ,  que  fi  la  chofe  ne  fût  jamais 
arrivée. 

Ce  quHl  y  a  de  plus  fingulier  encore , 
c*eft  qiji  Edallapce  rebuté  de  fes  froi- 
deurs, sVn  éloigna  infenfiblement  ;  & 
que  fans  rien  foupçonner  de  ïa  vraie 
caufe  d'un  changement  fi  extraordinaire, 
il   étoit  prefque  parvenu  à  mettre  en 

S  iij 
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ottbii  cette  avanture;  lùrCqv.t  peu  dé 
temps  avant  la  mort-dè  Fatme^  dj^nt 
eu  une  légère  grate  ï  lui  demander  ^ 
il  en  obtint  une  audience  particulière. 

Je  fuii  bien  aiiè ,  lui  dit*-elle  alors  ; 
de  pouvoir  enfin  vous  être  bonne  à 
quelque  thofe.  Je  M  toui  vis  jamais 
chez  moi ,  vous  ne  me  demandâtes  ja- 
mais rien ,  &  cependant  jé  fuis  votre 
Obligée.  -—  Vous  ,  Madame  !  nion 
Obligée  ?  N*e'tois-je  pa^  trop  heureux 
d  avoir  e'té  choifi  pour  vous  donner  une 
preuve  de  hiâ  refpédueufe  obéiâartce^ 
&  à  laquelle  vous*  ne  pouviez  attachai» 
d'autre  mérite ,  qu*eu  égard  à  la  ciw 
conftance  •  fâclieufe  oîi  ma  fant©  fe 
trouvoit  alors  ?  • .  •  Que  dites -vous  ï 
(s'écrîà-i-elte.)  Quand  je  mè  fuis  dit 
votre  Obligée,  c'eft  relativemetit à  vo^ 
Ouvrages ,  que  vous  avez  toujours  eu 
f  attention  dé  m*envoyer ,  &  qui  m'oni 
toujours  fait  plaifir. 

Pardon,  Madame]   (lui  4it  Edal^ 
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è  fiipcé ,  étt  s'appèTtevàht  que  Pàtrhé  rie 

t  favéit  pas  qu'il  fût  rAwtéUr  die  là  trâ- 

r  duélH)»de  fofi  Hiftoire^  &  par  con- 

5  fé^uent  de  la  perfidk   de  Rîmagny,) 

Pardèri  d'une  diMi^ic^n  qùfe  je  vous 

prie  de  n'imputer  qu'au  deij^hgeniêm 

I  -que  c  Tient     encore     d'éprouver    iiia 

'fanlë  L  •  •  i  •  •  -  .   .    ^ 

^enfti,  nenni!    (  intèiPrortipit-èllé , 

avec  chaleur,)  ceci  couvre-   un    hiyf- 

; rère  qttïl  Éittt  m'eïplîifuer  !.  ^  i-.  ^ .  Je 

vous  ett  prie  ;  &  s'il  le  foùt ,-  je  votis 

l'ordonné  ?..  *  Quelle  eft  d<j«t    cette 

prêu>%   d'ébeifTarice    que    vous    ditéfs 

ïii'avoir  ddunée^  &  dont  rien  né  ftiè 

rappelle  le  foiivenir  ?  — ^  Eh  j  Mâdétrtè  î 

Eft-il  bien  éxônfiinx  ,   qu'oêcttp^e  de 

bien  plus  iniîportans. objets,  Une  misère 

de  ce  genre  ak  j>û  s  e'chappér  de  votre 

mémoire  ?...—-  Mais  encore  ,  quelle 

eil cette  misère  prétendue?  Achevez? 

•je  veux  la  -favoifi  —  Je  fens  qu'il  faut 

..  .  Siv.   ■.: 
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voas  obéir  I  Mais  )  ofe  efpérer  que  votxn 
jnême  fentirez  bientôt  combien  cette 
déférence  pour  vos  ordres  doit  coûter 
à  mes  fentimens  ?•  Car  j'augure  que 
vous  ignorez  que  la  traduction  du  li- 
belle Japonnois  dont  votre  frère  m'avoit 
chargée  .•..•.  -~  Quoi  I  Quoi ,  c'eft 
vous  î  quoi.!  C'eft  vous ,  qui  nous  avez 
rendu  ce  fervice  l  . .  •  Ah  J  Malheu^ 
reux  frère. 

Agrès  cette  exclamation  douloureufe, 
Fatmé  remife ,  ou  femblant  remife  de 
£qn  trouble  :  Ed^UapcCy  dit-elle,  je 
vous  crois  difcret  ?  Que  ceci  refte  entre 
nous  deux . .  •  Et  je  mourrai  bientôt , 
pu  vous  aurez  des  preuves  des  fenti- 
.mens  q:re  je  crois  vous  devoir. 

Edallapce  ne  s'étoit  jamais  cru  né 
povr  la  fortune.  Cette  aventure  lui  en 
fournit  une  nouvelle  preuve  :  Fatmé 
mourut  très-peu  de  temps  après. 
.  Quant  à  Rimagny  ^wi ,  déjà  très- 
riche  ,  lé  devint  bien  plus  encore  après 
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avoir  hérité  de  fafœur;  Edallapce  qui 
le  connoiflbit  trop  pour  fe  flatter  d'en 
kvoir  jamais  raifon ,  fe  contenta  de  lui 
envoyer  copie  du  Conte  qu'on  vient  de 
lire  y    avec   le  billet   fuivant ,    auquel 
(  ainfi    qu'il  $  y    étoit  attendu  )    il  ne 
reçut  point  de  réponfe  ; 
.    »  Cette   Anecdote   ma    paru  afler 
»  neuve  &  aflez  piquante  ,  pour  m'en;. 
)►  gager  à  vous  en  faire  part.   Puiflc- 
1^  t-elle  vous  amufer  quelques  inftans , 
1^.  autant  que  le  defire  celui  qui  voudroit 
>  être  encore ,  votre  très-humble,  ficc. 

Edallapce* 


Sr 
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Portrait  d'un  Contrôleur-  Géwr^l 
des  Finances^  *    . 

Téir  FoKtENELLfe.     ' 

Aux  yeux  4^  vul^re ,  vxi  Contre, 
leur  général  paroit  partaitement  heureux, 
^mblabte  à  ces  Dieux  que  Taotiquit^ 
imapinoit  être,  il  la  fource  des  grandi 
FleuteK  iJ  é(t  appuyé  fur  l'urne  d'oà 


.  *  Cî  morceau  eft  cJctaît  du  Difcourt  manûfcrit  pro^ 
ttojicé  par  M.  U  Uaguais  ,  Avocat-Général  de  la  Cour 
des  Ayàtit  4  la  prcfencarion  des  lettres  de  M.  le 
Chance  icr  dé  Pontchartrain,  M.  de* ForUnelU  in,^ 
Ya'Uoîc  pour  M.  U  Hagiuûê  »  fon  ainû 

lAM  Haguaisj  (  dit-on  >  Orateur  né  i  tous  égards  « 
parioit  très -peu  en  conver(âtion,  même  dans  le  tête- 
à  tête.  Comme  M.  de  Fonnnelle  parloît  pe»  auflî ,  fur- 
tout  lorf^u'il  n*c'toic  pas  excité  ,  ils  paffoicnc  quelque- 
fois un  temps  affez  confidérable ,  fans  dire  quatre  mots. 
Cette  habita  ie  au  (îleoce  avoi|  oillemcnc  dot>né  à  Kf* 
le  Hagftais  Tair  filencieux,''ques^érant  fait  peindre  par 
le  célèbre  Rigaud,  &  le  portrait  étant  extrêmement 
refTemblant,  M» de  FonttnelU  le  voyant,  poarlapre^ 
'  sùSie  (q\è  »  •  éaia  :  >»  On  diroii  qu*il  îc  tait  1  « 
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touîent  les  tréfors  ;  il  en  règle  le  cdufi 
à  fon  gré,  &  il  arrofe  les  campagneé 
qu*il  lui  plah  de  favorîfer.  ' 

.Ce  qui  eft  le  plus  nëce(faire  aui^ 
éîvers  befoins  dés  hommes  ,  ce  qui  Veû 
encore  davantage  à  leur  avidité  ,  elt 
uniquement  entre  fes  mains. 

Auffi,  quelle  foule  de  fupplîans  au-^ 
tour  dé  lui!  •••  Le  moment  de  fbA 
élé/ation  lui  donne  une  foule  d'efck-î 
¥es  attaches  à  Jui  par  les  indiffolubles 
chiînes  de  l'intérêt. 

Les  plus  fuperbès  rt'auroîent  pas'  dé 
^oî  foutenir  leur  orgueil,  s'ils  ne  fé 
profterrloient  à  fes  pieds  ;  &  il  devient 
le  centre  oii  aboutiffent  tou^  léé  \œuk 
&  tous  Ir-s  rèfpe(îïs  que  pfoiîuit  la  plus 
géne'rale  de  toutes  les  paifions. 

rtonofë  de  là  plàs  intime  confiance 

du  t^rince  \  Il  ^n  tire  t^ncôre  un  nouvel 

léclat.  Cette  Majefté ,  prefqif'ïhacceiïîbïe 

«ux  autres,  fépârëe  des  plus  Grancfc 

.  de  ï£tat  pa#  un  prodigleuît  întérvaîfë', 

Svj 
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fe  laiiTe  voir  a  lui  ^  Se  plus  fouvent  de 
plus  près.  Il  jouit  de  la  précieufe  fa- 
cilité d'approcher  d'elle ,  &  elle  foufFre 
qu'il   foit   préfent    »    &    quelquefois 
même  qu'il  prenne  part  k  la  naiflance 
de  ces  defleins  fecrets ,  d'oii  dépendent 
les  deilinees  des  hommes. 
\  Vaine  &  trompeufe  félicite  l  dont 
jrout  l'enchantement  difparoît  au  pre- 
mier regard  de  la  raifon. 
,    Tou«  les  befoins  d'un  grand  Royaume 
pefent  fur  celui  qui  préfide  aux  Finan^ 
ces.  Tdutes  les  maladies  de.  l'Etat  ont 
droit  d  aller  troubler  fon  repos  :  ou  poUr 
mieux  dire,  elles  fe  font  toutes  fentir 
il  lui.  Sans  ceflè  de  nouveaux  maux  lui 
demandent  de  nouveaux  remèdes  :  fou- 
vent de  ces  remèdes  mêmes,  il  renaît 
des  maux  qu  il  faut  encore  guérir  1  Et 
Cet  emploi  fi  brillant  &  fi  defirableen 
apparence ,  n'eft  au  fond  que  le  fup- 
|)lice  de  cet  homme  condamne  par  les 
Dieux.  \  rouler   toujours  îufqu'au  haul 
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d*uhe  montagne ,  une  pierre  d'un  poids 
ënorme  ,  qui  retomboit  toujours. 

Mais  ce  qui  doit  le  plus  coûter  k  un 
bon  Citoyen,  il  faut  que  par  les  maux, 
particuliers  ,  il  prévienne  ^  oh  foulage 
les  maux  publics  ;  qail  s'attende  que 
ce  foin  même  paroitra  barbare  à  tout 
un  Royaume ,  qui  fent  les  coups  qu'on 
lui  porte  ,  &  qui  ne  voit  pas  ceux 
qu'on  lui  épargne  j  qu'il  exerce  les 
rigueurs  dont  l'utilité  éloignée  &  peu 
fenfible,  ne  le  jufliâent  pas  auprès  de 
ceux  qui  les  fouffrent  ;  qu'il  fe  refufe 
d'écouter  les  gémiffemens  ,  légitimes 
du  moins  pajr  la  douleur  préfente;  que 
pour  prix  de  fes  traïuux  &  de  fes 
veilles ,  il  foit  l'objet  de  toutes  les  plain- 
tes de  ce  même  peuple  dont  il  aflure 
le  repos  ;  qu'il  s'entende  reprocher 
)ufqu  à  la  ftérilité  des  campagnes ,  & 
devienne  refponfable  des  rigueurs  du 
Ckl 

Enfin,  (&  quel  fu^plice  pour  un 
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cœur  fenfîble  1  )  C  eft  un  de  fe«  prin-^^ 
cipaux. devoirs  de  rairurer  par  fon  ex-^ 
teneur  ^  ceux  qui  tremblent  pour  la 
fortune  de  l'Etat.  Il  faut  qu  aux  pré-^ 
iàges  les  plus  menaçans  ^  il  oppofe  ui¥ 
▼iiige  ferein  ,  qu'il  fe  donne  un  air 
tranquille  au  milieu  des  plus  cruelles» 
inquiétudes  ;  &  que  malgré  la  plus  vire 
fenïibilite  ,  it  s  efforce  de  contrefaire 
ïinfenlible.  »  > 

Envain  pour  fe  délaiTer  d'un  foin 
continuel  &  de  la  contrainte  qu'il  s'im*^ 
pofe  en  public  ,  il  fe  réfugie  pour 
quelques»  nK)mens  dans  fon  dorn^âique  s 
il  s*y  trouve  auiiî-tic  ennrônné  de 
Courtifaiu  quâ^fâ  fortune  lui  a  fadèm*^ 
Mes  de  toutes  parts  ,  oit  darhis  qu'elkf 
ki  a  faits  ^  tous  également  ârdeDs  u  te' 
cueillir  le  fruit  de  f<îm  élévation  &  de 
ù$  peines  ,  tous  également  féHiles  & 
inépuifables  en  deiâandei ,  p^fi|U&  tout 
comblés  fans  être  fatisfaits ,  &  tou4  â^f 
moin»  itigfSkU  ^i  U^  i^atiablé  aVi^ 
dité.««r 


j 
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S'ii  eft  tranfperte  dans  une  place  y 
pîi  tout  eft  à-peu-près  nouveau  pour 
lui  ;  le  plus  grand  6c  le  plus  menaçant 
des  dangers  s  offre  k  lui  pour  fon  coup 
d'effii  :  il  n*a  pas  lé  loifir  de  s'inftruire, 
di  d*atte(idte  les  tardives  leçons  de 
i*^kp^'rience*  Êh  !  Quels  efforts  ne  fofft 
p%s  neçeffâires  au  plus  fublime  efprit^ 
Hpur  fupplëef  par  fe^.  feules  vUes  au|C' 
^i^nnoifTances  nequife^l 

QueJqafe  A?jJÎours  quil  puiffe  tiret 
de  cette  Compte  i4KelUge;nde  ^ui  h^ 
épargne  le  long  cîfcuit  des  raifonnf^ 
jnens  ordinaires,  de  cette  vivacité  de 
lumière  Jjiû  faiiît  le  vrai  fi  jurement, 
gu^lé.  ne  hiiVe  presque  f)lus  rieit  à 
faire  aux  téflùfians  ;  ^t\\i  fttit  pas  fhoîh* 
qu'une  extrême  application  lui  tienne 
lieù  d'iîne  longue  feaLitude ,  &  que  la 
force  du  travail  applaniffe  les  dîfScuIte's 
ipr'â  ii'apf>af fient  ot^tiait^nient  qu'à 
i:<i%i(  defuritiGfttfôr'avéc  qu^que  iLc» 
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Anecdote  concernant  Philippe  Je 
Valois ,  Roi  de  France ^  &  Edouard  III, 
Roi  d* Angleterre. 

Lorfque  Edouard  eut  pris  le  parti  de 
joindre  les  armes  de  France  à  celles 
d'Angleterre ,  &  l'es  eut  ëcartclées  de 
fleurs-de-lys  en  champ  d'azur ,  &  de 
trois  léopards  d  or,  en  champ  de  gueule, 
11  envoya ,  dit-oa  ,  au  Roi  Philippe  de 
Valois  y  les  quatre  Vers  fuivans ,  di- 
gnes de  ce  temps-là  : 

.Re)c  fum  regnorum  bina  racione  duorum  ; 
Anglorum  regno  ego ,  jure  paterno  : 
Macris  jure  quidem  Francôrum  nuncupatur  idem* 
HiBc  dl  aimorum  Tariado  iaâa  duorum»  . 

Ce  qu'on  peut  rendre ,  à  peu  près ,  en 
François ,  par  ces  mots-'ci  : 

»  Je  règne  à  double  titre  fur  les  deux 
»  États.  Sur  TAngleterre ,  comme  héri- 
>  tier  de  mon  père^  &  fur  la  France  ^ 
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^  en  vertu  du  di^oit  de  ma  mère  :  c  eft 
>  pourquoi  j*ai  change  mes  afmes ,  & 
»  les  ai  reunies  dans  le  même  écuflbn. 

A  quoi  Philippe  répondit  aflêz  peu 
poliment  : 

Prcnlo ,  rcgnorum ,  qui  d:cerh  efle  duonim, 
Francorum  regno  privaberis ,  acque  pacerno  : 
Macris  ubi  nulium  jus  pro  es  non  habcc  uil^m  ; 
Succédant  marcs  huic  regno^  non  mulieres* 
Hinc  efl  armonim  variado  ftulu  tuoruso. 

Ceft- à-dire: 

»  Pirate^  qui  te  prétends  Souverain  de 
»  deux  Royaumes ,  tu  te  verras  privé  , 
»  &  de  celui  de  France  \  &  de  celui 
»  que  tu  tiens  de  ton  père.  Oh  la  mère 
»  n'a  pas  de  droit ,  fes  enfans  n*en  peur- 
»  vent  avoir.  Les  mâles  feuls  ont  ici 
»  droit  de  fuccéder  :  dès-là ,  ton  chan-^ 
»  gement  d*écuflbn  n'eft ,  de  ta  part, 
s>  qu'une  vraie  fottifei     . 


4»!  P  I  È  C  E  $ 

An E  C  JIO  T E y  relative  a  Vun  des 
plus  grands  défauts  de  notre  édu^ 
tation.  .• 

Rien  de  fi  dilScile  à  détruire  que  lei 
premières  impr^ffions  dont  on  a  prêt» 
que  toujours  gâte  notre  enfance;  Msigté 
les  conlioiflahcés  àcqUifes  ^  la  maturité 
de  la  raifon  ^  &  tout  le  ridicule  qu  elle 
attache  aux  contes  effrayans  dont  on 
nous  a  bercés ,  il  eft  rare  qiiè  rien  " 
pliifle  en  effacer  aibfolument  les  traces. 
L'hiftoirc  en  fournît  plus  d'un  exemple 
chez  les  plus  Grands-hommes  ;  fbit  am 
ciens ,  foit  modernes  ;  &  e'eft  à  pro» 
pos  de  cette  réflelion  ,  qu'un  de  no» 
Auteurs  très-cotinu  * ,  &  que  jamais  on 

*  La  pfcijfottne  digne  de  fbi ,  â  quî  nous  devons  cette 
Anecdote,  nous  affure  Tavoir  entendue  raconter' â 
Piron  y  comn^e  chofe  arrivée  a  lui  même ,  dans  fa 
jeuneiTe  j  cc«^t  encore  chez  foo  f  ère  »  Apothicaire  1 
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n'accwfâ  d*être  trop  crédule ,  nous  fit 
part  un  jour ,  &  très-férieufcmént ,  du 
fait  vraiment  fingulier  cjue  nous  allons  ici 
rapporter. 

J  avois  di^  -ans  au  plus  y  (  dît-il  )  lorf- 
qu'un  foir  d'hiver,  que  nous  foupions 
en  famille  chez  mon  père ,  honnête  bour- 
geois de  D***  ,  des  cris  affreux  qui  par- 
toient  de  chez  un  tonnelier  voifin ,  étant 
de  naturel  nous  faire  craindre  >  ou  quel^ 
qu'incendie  v  ou  quelquautre  événe- 
ment funefte ,  chacun  quitta  la  table 
avec  effroi  ,  pour  ^ller  voir  quelle,  en 
cioit  la  caufe. 

-  Arrivés  a  la  porte  du  tonnelier  ,  un 
petit  garçon ,  tranfi  de  peur,  nous  ayant 
conduits  dans  la  chambre  d'où  par- 
toient  ces  cris ,  qui  redoublèrent,  lorf- 
qu  il  nous  vît  accompagnés  de  quelques 
yoifîns,  arrivés  en  même -temps  que 
nous. . . ,  Ah  !  de  grâce  ,  Meilleurs  ^ 
(nous  dit,  en  tremblant  cet  homme 
Jb-efque  nud  ,  &  couché  en  travers  fuf 


fon  lît  )  daignez ,  au  plutôt  ,  faLre  sip- 
peller  un  Prêtre  &  un  Chirurgien  :  car 
je  iens  que  je  n  ai  pas  long  -  temps  à 
vivre  ! 

Sur  quoi  mort  père  ,  après  avoir  en- 
voyé un  de  nos  domeftiques ,  pour  rem- 
plir les  intentions  du  prétendu  moribond, 
dont  les  cris  &  les  fanglots  redoubioient 
encore ,  s  étant  rapproché  àe  lui ,  & 
l'ayant  interrogé  fur  la  caufe  d  une  ma- 
ladie auffi  fubite  que  cruelle  :  »  Vous 
»  voyez ,  mon  cher  voifin  ,   (  répondit 
»  le  Tonnelier  )  Fhomme  le  plus  mal- 
»  heureux  !  • .  •  Ah  1  maudite  femme  ! 
!?  (  s'écria-t-îl ,  en  s'intcrrompant  lui- 
»  même  )  on  me  Tavoit  bien  dit ,  que 
»  tes  liaifons  avec  la  vieille  JV*** ,  la 
)>  plus  déteftable  forcière  qu'ait  jamais 
»  produit  la  Bourgogne,  ne  tarderoient 
»  guères  à  m'être  fatales  ! . . .  &  je  ne 
»  réprouve  que  trop  I  •  •  • 

Mon  Père  ,  k  ce  propos ,  ainfî  que 
les  autres  témoins  de  cette  fcène ,  ife 
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doutaiu  pas  que  U  tête  de  cet  homme 
ne  fût  dérangea ,  crurent  devoir  atten- 
dre que  le  Prêtre  fie  le  Chirurgien 
fuflem  arrives,  pour  favoir  k  quoi  s'en 
tenir  fur  un  événement  fi  extraordi- 
naire- 

Au  moment  qu'il  les  vit .  entrer  : 
Meffieurs!  (secria-t-il)  j'implore  votre 
fecoursL«.  Je  fuis  un  homme  mort! 
Si  l'on  ne  peut  fauver  le  corps ,  fau- 
vez  du  moins  mon  ame  ?•  ^  • 

Sî^chpns  d'abord  (lui  dirent  les  deux 
nouveaux  venus ,  après  s'être  un  peu  re- 
mis de  leur  furprife)  de  quoi  il  8*agit?«  •  • 
Voyez,  dit  le  Prê trç  au  Chirurgien,  quelle 
eft  la  maladie ,  &  fi  elle  eft  aflez  preflànte 
pour  exiger  les  fecours  de  mon  minif» 
tère  9  avant  que  vous  puidiez  lui  admi-> 
niftrer  les  vôtres  i ,  • .  Tâchez  donc  ,  mon 
ami ,  dit*i)  au  malade ,  de  dire  a  Mon- 
fieur  quel  çft  Iç  mal  dont  vous  fouffrez  ^ 
&  quelle  peut  en  être  la  caufe  ?  — • 
Ab  I  ppur  combla  de  m^x^  faut-il  que 
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je    fois    forcé  ,  en   vous   difant   d'o& 
partent  mes  douleurs ,  de  déshonorer 
ma  femme  même  ?  .  • .  •  Mais'  die  le 
mérite  ;  &  dans  Tétat  où  je  me  vois , 
je  n*ai  plus  rien  k  ménager  •  •  •  Appre- 
nez donc  ,  Meneurs ,  qu'en   rentrant 
•  chez  moi  ce  foir ,  après  avoir  pafle  deur 
heures  au   plus   avec  quelques  amis^ 
chez    le   marchand   de   vin*  du  coin  ; 
ma  femme  dont  le  tic  eft  toujours  de 
me  croire  ivre ,  m  ayatit  en  conféiquence 
un  peu  trop  ppufTe  à  Bout,  je  me  fois 
vu  forcé,  pour  pouvoir  me  coucher  en 
paix ,  d'être  un  peu  rude  ai  ion  égard: 
fur  quoi   la    coquine  ,  après   m'avoif 
menacé  qu'elle  en  ferpît  vengée  ,  s*é- 
tant  fauvée  du  logis ,  je  mé  fois  des- 
habillé po^r  gaçner  nion  lit. ,  • .  Mais 
au  moment  où   je  nie  diÔ>ofois  à  y 
monter, ^ , .  (Dieu ,  queHè  "ircngeance 
la  méchante   créature   mavoit  prépa- 
rée !  ).  •  ^  U^^  "^»în  5  pour  ne  pas  dire 
une  barre   de   fer  ,  &  plus  brûlante- 
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qavn  'tifon ,  m  eft  tombée  (  Tauf  rcf- 
feâ)  fur  la  feiTe  droite  ;  &  la  dou- 
leur que  j  en  ai  refFenti ,  foint  à  la  peur 
qui  m'a   faiû,    ma  fait   manquer  lé 
cœur  au  point ,  que  fe  ne  crois  pas  f 
iurviyre  !  •  •  •  Mais  >  vous  en  riez  tous  9 
^  crois  I   (  dit-il  ea  s'interron^ant  àè 
nouveau.  )  Eh  bien ,  Mofll«uifs ,  Voyez  \ 
{  pDurfuivit  -  il   en  nous  montrant  I4 
partie  ofFenfëe  )  Vpyeat ,  û  je  vous  en 
impofe  l  Et  fi  toute  autre   main  quo 
celle  de  Lucifer  racnaer  p»t  jamais  ap- 
pliquer pne  pareille  claque  ? 

Jl  eft  vrai  (  continua  k  Narrateur  ) 
qu  aui  premier  afoed  de  la  plaie  ^  de  £| 
iJoirceur ,  &  d^s  grifFes  qwi  fembloient 
y  être  imprime'es ,  je  vis  la  plupart 
4es  a^ftan$  faifis  d'une  efpèce  d'hor^ 
yeur ,  &  que  je  penfei  mie  feuver.  . 
..  L'iiifta4fit  après  ^  rEcplëfiaftiqpe  &  le 
QU^urgim  fc  mirent  en  dev<e^ir ,  Tuii 
4e  ra^nrer  le  malade  fur  l(es  ïààss 
iju  ii  gvQ^  c^nym  xw^icmw  U  fenust 
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que  far  la  prétendue  Sorcière  ,  Fautre 
de  lui  appliquer  les  remèdes  conve-* 
nables  k  fa  bleflure  ;  &  quelques  pa-* 
rens  de  cet  homme  étant  arrivés   au 
lirait  quVoit  déjà  fait  dans  le  quartier 
cette  étrange  aventure  ,  nous  le  quit« 
tàmes  &  rentrâmes  chez  nous  :  d'oik 
mon  père^  après  avoir  fait  appeller  le 
petit  garçon  qui  nous  avoit  ouvert  la 
porte  du  Tonnelier  ^  apprit  de  lui  j  que 
cet  honmie  qui ,  tous  les  foirs  rentroit 
ivre,  étoit  tous  les  foirs  vivement  cha- 
pitré par  fa  femme ,  &  tous  les  foirs 
employoit  les  moyens  les  moins  polis 
pour  mettre  fin  à  fes  ^montrances. 

Mais  ce  que  vous  aurez  peine  à 
croire ,  Meffieurs  (pourfuivit  le  Narra- 
teur) c^eft  que,  quoique  j'euiTe  appris, 
quelques  années  après ,  que  tout  ceci 
n'avoit  été  qu'un  remède  employé  par 
(à  femme  (au  moyen  d'un  parent  qu  elle 
avoit  fait  cacher  dans  la  maifon  )  ppur 
corriger  &  guérir  le  mari  de  fon  intem- 
pérance | 


k 
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pitance ,  Timpreffion  qu  avoit  faite  fur 
moi  cette  fingulière  blefTure^  sëtoit  fî 
profondément  gravée  dans  mon  efprit , 
que  pendant  nombre  d'années ,  chaque 
fois  que  j'avois  à  me  mettre  au  lit ,  ce 
fouvenir  fe  repréfentoit  au  point  que  je 
n'ofois  y  entrer  autrement,  quen  ccm- 
mençant  par  m'y  afl'eoir  :  Tant  la  cla- 
que du  Tonnelier  m  avoit  autrefois 
eifrayé  !  ' 


PARODIE  d'Inès  de  Castro  , 
Tragédie  de  la  Motte  ^  fur  Vair  du 
Mirliton. 

AVERTISSEMENT.    ' 

Les  Marchandes  du  Palais,  ayant  in- 
venté en  1723  ,  une  nouvelle  efpèee 
de  coëfFure  de  gaze  ,  &  lui  ayant  donné 
le  non  de  Mirliton  ,  ce  mot  fervit 
J^ientôt  de  refrain  a  une  Chanfon  du 
Font-Neuf  ^  dont  l'Air  devint  "fameux 

Tome  IL  T 
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par  tous  les  couplets  qu'il  produifît. 
Le  Prévôt  de  Verfailles ,  ennuyé  ^ 
n'entendre  que  ce  refrain ,  s'étant  avilé 
de  le   défendre  ,   cette  défenfe    ne  fit 
qu'animer  les  Poètes ,  au  point  qu'il  en 
parut  d^s  le  lendemaki  contre  lui ,  &  peu 
de  jours  après  contre  Ja  plupart  desDa.- 
mes  de  la  Cour  ^  que  Ton  foupçonnoit 
d'avoir  exigé  la  défenfe  5  &  de-là  fur 
toutes  fortes  de  fujets  &  de  peribnnes^ 
de  quelque  rang  qu'elles  fuffent. 

La  Tragédie  Slnès  ayant  paru  dans 
le  fort  de  cette  efFervefcence ,  on  x:rut 
que  c'étoit  fiffurer  la  réuflîte  de  la 
critique  de  cette  Pièce ,  quç  de  la  met- 
tre fur  cet  Air-là,  L'Auteur  n  y  fut  pas 
trompé  :  il  la  fit  chanter  aux  Italiens  ^ 
où  elle  attifa  la  foule.  Ce  qui  fit ,  dit- 
on  ,  fi  grand  peur  à  la  Mçtte  ,  qu'après 
avoir  obtenu  qu'elle  ne  feroit  pas  im- 
primée à  Paris  ,  fes  amis  envoyèrent 
un  exprès  à  Bruxelles  ^  pour  en  arrê- 
ter l'Edition  qu  on  prétendoit  s'en  êtrç 
faite  en  Hollande, 
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Oh  ne  fauroit  pourtant  difconvenîr 
que  cette  Parodie  n  ait  dû  une  grande 
partie  de  fon  fuccès  à  l'Air  fur  lequel 
elle  a  été  faite  ,  &  qui  e'toît  alors  fi 
fort  de  mode  ^  qu'on  ne  chantoit  que 
des  Mirlitons  ,  &  que  ce  nom  fut 
même  donné  à  .des  Louis  d'or  qui  fu- 
rent frappés  .dans  cette  même  année. 
Ce  n'eft  donc  qu'à  titre  àejingula-* 
rite  y  &  comme  à  une  efpèce  de  mo* 
nument  de  la  gayeté  Françoîfe,  que 
nous  avons  cru  pouvoir  accorder  place 
à  cette  plaifanterie  dans  notre  Recueil. 


ACTE   I.    SCÈNE   L 

LE    ROI,  LA    REINE. 

L  s    Roi, 

IV  E I M  E ,  je  tiens  ma  promeflè , 
Et  mon  fils  doit  en  ce  Jour, 
En  époufant  la  Princeffe, 
Lui  donner  tout  fon  amour 

Tij 
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Et  fon  mirliton  ,  mirliton  y  mirlitainc , 
Et  fon  mirliton ,  don  ,  don, 

La     R  e  I  h  F. 
Seigneur  ,  j'ai  fujet  de  craindre 
Pour  vous  mille  déplaifirs  : 
Le  Prince  a  beau  Ce  contraindre , 
Je  connois  trop  les  defirs 
De  Ton  mirliton ,  Sec 

L  B    R  o  i. 

Quelle  funefle  nouvelle  ! 
Et  pour  moi  cruelle  douleur  !•  •  • 
Mais  mon  fils  n'eft  point , rebelle  ;, 
Je  connois  trop  Coyi  bon  cœur. 
Et  Ion  mirliton ,  &c. 


SCENE    II. 
LE    ROI,    L'INFANTE, 

L   B      R  O    !• 

De  mon  fils  daignez  ,  Princefle , 
Faire  aujourd'hui  le  bonheur. 
Donnez-lui  votre  tendreffe  , 
Et  répondez  à  l'ardeur 
De  Ton  mirliton»  &c^ 
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L'  ï  H    F  "A    N   T  E, 

"  Seigneur ,  (ouflfrez  qu'on  diffère 
Cet  hymen  pour)  quelque  temps» 
Si  le  Prince  m'a  (îi  plaire , 
Je  n'en  ai  pas  fait  autant 
A  Ton  mirliton ,  •  &c» 

L  fe    R  o  ï. 

Ciel!  Que  je  ferois  à  plaindre! 
Et  quel  feroit  mon  deflin  ! 
Car  je  ne  pUÎs  vous  le  feindre. 
Ne  compter  pour  rien  fa  matn  , 
Sans  fbn  raîrlhon ,  &c«. 

^ÇÈNE    ML- 
LE RÔI,   DON   PÉDRE. 
Le    Roi. 

Mon  Royaume  &  la  Cajîllle^ 
Vont  être  unis  pour  jamais  : 
Confiance  devient  ijià  fille  , 
Et  nous  devrons  cette  paix  , 
A  fbn  mirliton  ,  &c» 

Don     P  i  d  r  e. 
Je  ne  puîç  trahir ,  mon  Père , 
Les  fèntimens  de  mon  cœur  : 

Tiij 
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Confiance  ne  peut  me  plaire  , 
Et  fat  conçu  de  Fhorreur , 
Pour  Ton  nurlîton ,  &c« 
L  B    Roi» 

Eh  quoi  !  Jeune  téméraire  ^ 
Que  deviendra  le  traité  f 
Crois-tu ,  comme  le  vulgaire  ^ 
Diipofêr  â  volonté, 

De  ibnnurliton?  &c» 

DOV      PéDRS» 

Daignent  ne  gas  me  contraindre  t 

L  B    Roi* 
Kon«^.»  ian&  répllfue  ^  obéis* 

Do»     f  t  1}  %  Mè 
Avec  tous  je  ne  puis  feindre  : 
Hélas,  Seigneur  !  je  ne  puîs^ 
Ni  mon  mirliton  ,  &c» 


4^ 
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S  Ç  È  N  E    IV. 

LE    ROI  ,  LA  REINE  ,  DON  PÉEtflE, 
INÈS. 

L  E    R  o  u 

Ah  !  Que  je  fuis  en  colère  ^ 
Madame^  contre  l'Infant! 
Ce  refus  qu'il  vient  de  faite  , 
Fait  voir  qu'il  a  sûrement , 
Mauvais  mirliton  ^  &c» 

La     R  e  I  m  ■• 

Seigneur ,  je  (ais  le  contraire* 
Car  i  l'objet  que  yoiià  , 
Tous  les  Coiis  ,  (lir  la  goutière  ^ 
U.  lui  porte  (ans  éclat , 

Son  beau  mirliton ,  &c* 

IVIÈS      AU     liof^ 

Seigneur ,  pou^vezryous  le  croire  l 

Do»    PépuSjg^ 

Oh  !  Ne  défavouez  rien. 
De  l'aimer  je  fais  ma  gloire^ 
Et  ne  oonnois  d'autre  bien  , 
Que  Cott  miroton  ^  âcct 
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Le    Roi, 
Reine ,  je  tous  la  confie, 

L  A    •  R   E   I   M   E* 

Je  vous  en  réponds ,  Seigneur. 

rDoN      PÉDUE, 

Ah  !  Que  je  crains  pout  fa  vietttil 
Ciel  !  Prcferve  de  malheur,. 
Son  beau  miriitoa,?  &c» 

Fin  ^  du  premier  AStc» 

ACTE    II 
SCÈNE    PREMIÈRE. 

LE,    R  O  l,    INÈS. 
.  L  B    R  o  I.. 

X  M  È  s  ,  malgré  n:ia  colère , 
Vous  pouvez  tout  accorder:  »     ' 

Feu  Mon/ïeur  votre  Grand'Père  ^ 
M'apprit  l'art  de  commander 
A  mon  mirliton  4  ficc. 


A  Rodrigue  )e  vous. donne. 
Il  eu  mon  proche  parent , 
Il  aime  votre  perfonHé  ,         •    - 
£t.nac.Hemande. .ardemment^. .  .  _.      .,^.^ 
Votre  i^itlitoA,  5fc*' 

Envers,  feu  votre  GrandTère  ,. 

Je  m'acquitte  par  ce  don; 

Et  fî  voAfc  vQjtki-naet.piaie,     ..  . . 

Accorde z.-lui  fans  f^<ipn  ^    ,  -» 

Votre  mirliton ,  Scç/  .      ,'    .  » 

.    ,    ;.      I  M  Ê  $♦ 

Si  vous  voulez*  reconnaître  '  ' 

Les  foins  de  votre  Tuteur; 
Seigneur.^  hiflei.  moiv  f  œur  maître 
De  ^e  choifir  le  vainqueur 
* "'  T)e~mdn  mîrlîFo n*^c. 

•       L  E^R'o  i.        * 

Je  vois  quelle  efl' votre  audaôe , 
Et  pénétre  vos  projets. 
Mais  h'elpérez  point  d»  grâce  ? 
On  murera  pour  jamais,  -  -  ^ 

Votre  mirliton,  &c. 

Avant  fa  mort ,  ton  GrandTère 
Dida  cette  fage  loi  :       - 

Tv 
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Que  murer  ii  faudrolt  biit 
Celle  qui  du  fils  du  Roi , 
Prend  le  inirliton,  &c« 

SCÈNE    IL' 
LA    REINE,  INÊS« 
L  A    R  «.  t  «  g  ,  m  R^ 

Seigneur,  allez  nous  défendre; 
Partez  ;  votre  fils  en  rut , 
Veut  tout  occîr  8c  pourfendre  !••• 
Sayez-yous  quel  eA  (on  but  i 
Ce  beau  mirliton'^,  &c« 

(* Montrant  triés.) 


«CÈNE    IIL 

D  ON'PÉD  RE,    INÈS. 

Don   ?  Ép  %  È ,  r/p/e  â  la  mtfifk 

J'ai  pourfendu  la  Prînceflc.  •  » 
Ma  chère  Inès ,  fiuye^toî  t 

I  N   Ê   J. 

ITattends  pas  cette  foU>leflc  » 
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t>e  gui  t'a  donné  fa  fcn  y 
Et  Con  mirliton ,  êrc* 

Va ,  to  n*cs  plus  qu'un  rebelle; 
Ton  crime  éclaire  le  mien* 
Je  (erois  trop  criminelle  ^ 
Si  j'écoutols  un  vaurien  , 
Paur  (on  mirliton  ,  Sccm 

SÇÈN  E    IV. 

DON  PÉDRE,  INÈS,  L'INFANTE, 

L*  I  n  r  A  n  T  t« 

La  populace  eft  tranquille  ; 
Votre  père  tù.  en  ces  lieux* 
Çrince  ,  cherchez  un  alyle  , 
Four  déroSer  ârifcs  yeux 
Votre  mirliton ,  &c» 

D  o  »    P  i  0  R  i« 

Cefi  être  trop  magnanime* 

UIVIAIITS* 

Prince ,  je  fais  mon  devoir* 
J'aurai  du  mqins  votre  eSime  , 
Puisque  je  ne  puis  avoir  , 
Votre  mirUiQn ,  &c* 

Tv) 
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S  Ç  È  N.  E    V. 

LE  ROI ,  L'INFANTE  ,  LA  REINE, 
DON^PÉDRE  ,   INÈS. 
ï^  E    Roi» 

Reogaine  ton  allumelle  : 

Ou  ,.  "traître,  yxem  m'en  percer  f  ^ 

Don     P  é.  d  k  e. 

Contre  l'amour  paternelle  y 
Je  n'ai  pgint  â  balancer , 
Ni  mon  mirliton ,  &c. 

Je  connoîs  votre  juflice  , 
J'en  dois  tout  craindre  pour;«oî  r 
Mais  Inès  n'eft  point  complice , 
Il  ne  faut  punir  ,  grand  Roi , 
Que  mon  mirliton  ,  &c.' 

L  B    Roi. 

Dans  fa  chanibre  qu'on  le  mène,.»». 
Gardes  ,  appeliez  les  Grands  ! 
U  me  faut ,  quoîqu'a^eec  peine  j 
Adopter  leurs  fentimens 
Sur  Con  mirliton ,  &c» 
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ACTE    III, 
SCÈNE    PREMIÈRE. 

Le    Roi  /eul. 

Je  vais  donc  punir  le  traître,' 
Mais  l'eft-il  f  •  • .  Non  ,  par  ipa  foî. 
Car  mes  yeux  ont  fù  connoltre  , 
QuUl  aime  encore  mieux  (on  Roî^ 
Que  fan  mirliton  ,  &c, 

S  Ç  È  N  E    II. 
LE   R  O  I ,  D  O  N    P.  É  D  R  E. 

L,E-    R   o  :I.. 

Je  ne  (àuroîs  me  résoudre  , 
Mon  fils  à  te  condamner  f  •  •  •  • 
Mais ,  Don  PéJre,  pour  t'ablbudre  , 
A  l'inilant  il  faut  donner , 
Ton  fier  mirliton  ,  &c« 

Dow      PiDUE, 

Non  ;  la  péîne  la  plus  durt , 

Jamais  ne  m*y.]:é£)udra  l  • 
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Et  la  (eule  Inis ,  i*en  jure^ 
A  jamais  difpolera 

De  mon  mirliton  ,  ftc* 

L  1    R  o  i« 

Sortez  donc  de  ma  présence f.»*- 

(  jiux  Cardes.  ) 
Vons,  faites  entrer  les  Grands /••«• 
Sif;nerai-}e  la  (èntencef  ..«•« 
Coupera-t-on  de  Flnfart^ 
Le  beau  mirliton }  &c« 

SCENE    III. 

LE  ROI  ^RODRIGUE.  HENRI*. 
QUES,  &c. 

L  s    R  o  i« 

Ce  fils,  que  par  des  neuyaines^ 
Tavols  obtenu  des  Cieux  , 
N*etoit  qu\in  don  de  leurs  haines  ^ 
Fui(qu*ii  doit  perdre  à  mes  yeux^ 
Son  beau  mirliton /&c« 

RoDRIGVt» 

Vous  connoiflèz  tout  Con  crime  f 
Qrdonnes^  donc  de  (pn  fbrtf>.tft 
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Et  comptez  (ur  mon  edime  ^ 
Duflîez-Tous  juger  i  mort^ 
Son  beau  mirliton  ,  &c« 

HsiiEiquis» 

L*Infant  aime  ma  Maitreflè  : 
Mais  je  n*en  fui^  point  jaloux •«•«; 
Je  la  cède  ;  &  qu'on  lui  laiflè. 
Et  pour  TEtat  i:  pour  vous , 
Son  beau  mirliton  ,  &c» 

R  C  D  R  I  G  VJi» 

Seigneur ,  ce  refie  de  vie ,       ^ 

Je  le  dois  â  votte  enfant* 
^,.  JMals  Tamour  de  la  patrie 
IV'.  L'emporte  ilans  cet  Inflant , 
U        Sur  Ion  mirliton ,  &c» 

4  L  B    R  o  I. 

(.Aux  Jugis») 
De  vous  autres  la  trifiefie 
ITapprend  quel  eft  votre  avis  ?. .  • 
Sortez  donc?  Et  qu'on  me  IsàSti 
Je  çoiidamne  de  mon  fils , 
i«e  beau  mirliton  !  •  •  •  &c» 
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SCÈNE    IV. 
LE  ROI  ^-^  LA  R£INE,. L'INFANTE. 

L*  t  M   F  A    »   T   Brf      :   '      *"    ^ 

Quelle  fu^eUe' nouvelle  !»;•         ' 
Quoi  !  Vous  condamnez  Tlnfant  î 

La    R  ;b  I  k  e. 

'•  '  i      •  '     -  .    « 

Seigneur,  ui\ Prfnçe^ r<;bçjl^ 
A  porte  le  jugement , 
D9  (un  mirliton,  &c« 

L,  8    R  9  u 

Ce  n'efl  point  â  vous ,  Madame  ,  - 
A  juger  fî  j'ai  rai(on..'  •         •     .'       .. 
Hélas  !  Je  perdis  ..ma  femoie^ 
Pour  ce  ms^iheureux  garçon  , 
Et  Ton  mirliton ,  &c/ 

S  Ç  È  N  E     V.        . 
L*  ï  N  F  A  N'T'È,  ÏÏ^É'si' 

L*    I   N    F   A    M    T    E, 

Si  votre  amour  vous  -c3aire  , 
EnTeignez-^moi  le  moyen 
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De  tirer  Tlnfant  d affaire; 
Ca»  c'eft  notre  commun  bien, 
Q^ue  (on  mirliton  ,  âcc* 

I   K    È    S. 

Obtenez  du  Roî ,  Madame  , 
Que  je  le  voie   un  inllant^ 
Je   fervirai  votre  flâme , 
Et  peut-être  au  moins  autant , 
Votre  mirliton  ,  &c. 


SCÈNE    VI. 
INÈS,    LE    ROI, 

Inès*  ^ 

Votre  fils  n*eft  point  rebelle , 
Seigneur ,  il  efl  mon  époux. 

L  B    Roi. 

Vous  croyez  donc ,  Peronelle 
Fléchir  ainfî  mon  courroux  , 
Pour  Ton  mirliton?  &c. 

Je  punirai  votre  audace  t 
aiflfi  qu'ordonne  la  loi* 


\ 
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I  K  i  «• 

A  votre  £1$  faites  gnce^ 
Et  ne  condamnez  que  mol , 
Et  mon  miilicon  î  &c* 

L  B      R  O   !• 

Non  )  non  y  rien  de  ma  colère  ^ 
Ne  peut  retarder  reffet* 

{Dans  ce  moment  arrive  une  groffe  Nùiâ^ 
rice  y  avec  une  tonde  de  petits  enfans , 
qui  fe  jettent  aux  pieds  du  Roi  ,  en 
criant,  Qrand-Papal  Grand'? apal) 

1  »  i:  s. 

joignez  ces  enfans  au  Père^ 
En  leur  faiûnt  touper  net. 
Tous  feur^  mirlitons ,  &c« 

Le    Rot. 
Jufle  Ciel!  Quelle  couvée f 
D'où  (brtent  ces  MIrmidoris?éf  « 
Ou  fe  cackoit  la  nichée 
De  ces  nombreux  rejettons^ 
De  vos  mirlitons?  &c« 

Tout  mortel  a  fês  foibleflfess 
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Seigneur ,  lailTez-v^us  toucher  ! 
De  votre  fils  les  prouefFes, 
Vous  doivent  faire  épargner^ 
Son  beas  mirliton  ,  âcC» 

L  B    R  0  r» 
A  mon  cher  fils  Je  pardonne  ! 
Courez  vite  le  chercher?  l 

C'efl  à  vous  que  je  le  donnes 
Dites   quUl  peut  difpofer. 
De  Con  mirliton,  &c* 

lut»*  ♦ 

Ah  !  Vous  me  rendez  la  vie«  ijp 
ISats  dans  cet  heureux  moment  » 
Je  Cens  toute  la  fiirle 
D'un  polfbn  très-vîolent 

Daos  mon  mirliton  ^  &c« 

9ÇtN  E    VIL 
JLE  ROI,  INÈS,  DON  PÉDREt 

D    O   H     P   é   D   ]t   E, 

Quoi  !  Vous  me  rendez,  mon'Père  s 
J/i^/  9  &  laUhertéf  ••%. 


45* 
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Le    Roi. 


Mon  fils ,  je  me  dcrefpcrc  j 
Car  il  eft  empolfonné 

Son  cher  mirliton  ,  &c« 

DoK     Pédh,». 

Rendez-moi  donc  mon  epée  ? 
Que  je  m'en  perce  le  fein, 

L  B    Roi. 

Mon  fils,  quitte  cette  id:e; 
Donne  â  Confiance  ta  main 
Et  ton  mirliton ,  kc. 

Fin  de  la  Parodie^ 


j 
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■il    "        ■• Il      ■      I  I         ■%  ■ 

I 

Extrait  (Tune  Lettre  ^eBoileau ,  qui 
jie  fe  trouve  pas  dans  J es  Ouvrages 
imprimés ,  fur  la  Comédie» 

•  •«.Autgnt  que  je  puis,  me  reflbu- 
veair  de  votre  dernière  Lettre ,  voua 
y  confondez  Ja  Comédienne  avec   la. 
Comédie  >   que ,   dans  mes  raifonne- 
mens  avec  le  Père  Majijillon ,   j'ai  > 
comme  vous  favez ,  entièrement  fépa«^ 
rees.  Vous  y  avancez  même  une  ma- 
xime qui  neft  pas  ,  ce  me  femble  ^ 
foutenahle  :  c  eft-à-dire  ,  qu  une  chofe 
qui  peut  produire  quelquefois  de  mau^ 
vais   effets    dans    des   efprits  vicieux , 
quoique   non  .  vicieufe    d  elle-même  ^ 
doit  être  abfolument  défendue  ,  quoi-^ 
qu'elle  puiflè  d'ailleurs  fervir  au  délat». 
fcment  &  k  l'inftruélion  des  hommes. 
.    Si  cela^  eft ,   Monfieur  ,  il  ne  fer% 
pl«$  permis  de  peindre  dans  les  Eglifes 
4ps  .  y^ier^es  Maries ,  ni  des  Sufanncs  ^ 
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ni  des  Madelaïnês  agréables  de  vifàge  ; 
puifqu  il  peut  fort  bien  arriver  que  leur 
afpe^    excite    la    concupifcence  duiu 
cfprit   corrompu  :    la   vertu   convertit 
tout  en  bien ,  &  le  vice  tout  en  mal. 

Si  votre  maxime  étoit  reçue,il.ne 
faudroit  plus  non-feulement  voir  repré- 
fenter  ni  Comédie ,  ni  Tragédie  ,  mais 
il  il  en  faudroit  plus  lire  aucune.  Il  ne 
faudroit  plus  lire  >  ni  Térence ,  ni  So* 
fhocle  ,  ni  Homère ,  ni  Virgile ,  ni 
Theocrite  ;  &  voilà  ce  que  dcmandoit 
Julien  VApoftaty  &  ce  qui  lui  attira 
cettô  épouvantable  dilFamation  de  la 
part  des  Pères  de  TEglife. 

jGroyez-moi  ,  Monfieur  ,  attaquez 
»os  Comédies  &  nos  Tragédies ,  puif-» 
quelles  font  ordinairement  très-vi- 
eîeufes  :  mais  n'attaquez  point  la  Co^ 
médie  &  la  Tragédie  en  général  , 
puiiqueiles  font  d'elles-mêmes  indiffén 
«ntes ,  comme  le  Sonnet  &  les  Qdes; 
ijuelles  ont  quelquefois  redifié  Thomme 
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plus  que  les  meilleures  Prédications, 

Et  pour  en  donner  un  exemple  ad- 
jpirable  ,  je  voiik  dirai  qu'un  très-grand 
Prince  ,  qui  avoit  danfé  à  plufîeurs 
Ballets ,  ayant  vu  jouer  le  Britannicus 
de  M,  Racine  y  où  la  fureur  de  Néron 
\  fe  montrer  fur  le  Théâtre  ,  eft  fi 
bien  attaquée  ,  a  réfolu  de  ne  plu$ 
danfer  dans  aucun  Ballet,  pas  même 
au  temps  de  Carnaval, 

l\  neft  pas. concevable  de  combien 
de  chofes  la  Comédie  a  guéri  les 
hommes  capables  d*çtre  guéris  ;  car 
j  avoue  qu  il  y  en  a  que  tout  rend  ma-* 
lades.,  • .  Enfin,  Mpniîeur,  je  foutiens, 
quoiqu'en  dife  le  Père  Maffillon ,  que 
le  Poëme  dramatique  eft  une  Poëfie 
indifférente  dç  foi-jiiême  ,  qui  n  eft 
mauvaife  que  parle  mauvais  ufage  qu'oa 
en  fait. 

Je  foutiens  même  que  l'Amour  e»^ 
primé  chaflement  dans  cette  Poëfie , 
jiQa-feulement  n*infpire  point  TA^mour, 
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mais  peut  beaucoup  contribuer  k  guérit 
de  rAmour  les  efprîts  bien  faits  y 
pourvu  qu'on  n'y  répande  point  d'ima- 
ges ,  ni  de  fentimens  voluptueux.  Que 
s'il  y  a  quelqu'un  qui  ne  laiiTë  pas  , 
malgré  cette  précaution ,  de  s'y  corrom- 
pre ,  la  faute  yient  de  lui ,  &  non  pas 
de  la  Comédie. 

Dû  refte  ,  je  vous  abandonne  les 
Comédiens ,  &  la  plupart  de  nos  Poe* 
tes ,  &  même  M,  Racine  en  plufieurs 
de  fes  Pièces. 

Enfin  ^  Monfieur  ,  fouvenez-vous 
que  TAmour  à*Hérode  pour  Marianne 
àsitis  Jofephe  y  eft  peint  avec  les  traits 
les  plus  fenfibles  de  la  vérité.  •  •  • . . 
Cependant ,  quel  eft  le  fou  qui  ait  ja- 
mais pour  cela  défendu  la  ledure  dç 
Jofephe  ? 

J*ai  rhonneur.,  &c.  , 


Histoire 
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HiST  o  J RE  abrégée  de  la  Poéfîe 
Françoife,  ^zr  feu  M.  VAbbé  Man^ 
'  genot* 

La  Poéfîe  Françaife  ,  fous  Ronfard  • 
&  fous  Baif^  étoit  un  enfant  au  ber- 
ceau  dont    on  ignoroit  jufqu'au  fexe. 
Malherbe  le  foupçonnà   màle  ,  &   lui 
fit  prendre  la  robe  virile.   ComelUe  en 
fit  un  héros  ;  Racine  en  fit  une  femme 
idorable  &   fenfible.    Quinault  en  fit 
•.«ne  Courtiftnne ,'  pour  la  rendre  digne 
jd'époufer  LuUy ,  &  la  peignit  fi  bien 
fous  le  mafque ,  que  le  févère  Boileau 
s  y  trompa,  &  c(mà2imnt\Qumault  \ 
TEnfer,  &  fa  Mufe  aux  prifons  de  S. 
^Martin.  A  Tégard  de  VoUaire ,  il  en 
a  fait  un  excellent  Ecolier  de  Rhéto- 
rique ,    qui    lutte    contre    tous    ceux 
tqu'il  croit  Empereurs  de  fa  clafle  ,  & 
qu  aucun  de  fes  pareils  n*ofe  entrepren- 
^4re  de^  dégoter ,  fe  contentant  de  s  en 
Tomcïh  Y 


45^  Pièces 

rapporter  au  jugement  de  la  poftént^  » 
unique  &  feul  Préfet  des  ëtudes  de 
tous  les  iiédes. 

T.  ■  g 

Lettre  de  Henriette -Marîe  de 
France,.  Reine  (T Angleterre '^ ^  à 
Louis  XÎV. 

SIRE, 

Une  pauvre  Reine  fugitive  &  Ixaignée 
dans  ies  larmes  ^  na  pas  eu  4e  peine 
à  a*expofer  aux  plus  grands  perik  de  la 


*  Fille  de  Henri  j^  &  de  MarU  dt  Mddic'u^  naqiik 
CA  T609 ,  6t  fbcmariée  en  iSis  %  à  CharUi  FnmUr, 

:  Aoi  <i*Aii^e<eice.  JUle  ft'avok  pas  encoit  iîeiae  ans,  & 
die  ocoit  doAiéc  «letoines  les  grâces  de  la.  figure,  aîofi 
^e  de  reCprit  le  plus  aimable.  Son  canâère  reCeoH 
bloir  beaucoup  à  cditt  de  Henri  JV^  fon  <^père  :  foa 
evur  ^«Mt  noble  k  if nne>  fçadre»  ooiftpaâ^àjib  Lu 
pcemiéres  années  de  ibiinianage  ^ent très-heuçcttCesi 

'  mais  -û  profpénté  fut  interrompue  par  les  troublée  de 


INTÉRESSANTES.  459 
tner,  pour  venir  chercher  de  la  con- 
folation  &  un  afyle  auprès  du  plus 
grand  &  du  plus  généreux  Monarque 
-eu  monde. 

Sa  mauvaife  fortune  lui  procure  un 
bonheur  que  les  Nations  les  plus  ëloi-- 


fou  époux.  Lcc  amonumes  ^ ailîitvkcitc  lufctvokktt  dov* 

ceucrdefon  écac,  furam  fi  cu^'antei .  ^*elle  (à  éosuhk 

i  elle  mène  la  <}iiali«é  lie  Reme maihtltneafk,  Ontê^ 

.}CR»  fur  eU«»  f'IuiytoQc  pttice  qu'die  étok  FcaoçoîTa) 

•le  penchant  q«on  attrituoît  i  CharU» pranitr ^  po«r 

<l»  Kcli^ion  CatfabKque,  &  on  fe  déchaîna ,  en  conft-. 

.i^eacv,  ai^ec  fueauf.  Mais  elle  ne  vépoadit  k  ces  Qa« 

'tra{e»qae  par  des  Iweaânrs.  QueU|uei»nu  defeaCour* 

•  tifana  lui  propofanc  de  (inre  on  exempt»  fur  les  phu 

-furieux  :  ><»  U  £iiic ,  (  répoiuitt-clie  )  que  ^cn  ferve  auffi  : 

3»  peuc-oA  mteuX'Êûrc  fervic  ton  ainotici ,  ^u'eB  faifaiic 

m  du  bien  â  ceux  qui  nous  perlScuteorr  m  £Ue-  ne  voil« 

-  loïc  pas  même  qu'on  lui  dk  les  noms  de  ceux  qui  la 

'lendoiens  odieufe  à  la  sacron,  fur^rout  aux  priocipanc 

de  U  Cour:  »  Je  vous  le  d^nds.'diibit'cUB}  s'ils  me 

.  a  haVffisnt  ^  leua  haine   ne  durera  peur-<érre  pas  cou- 

-«»  )ours;8cs*ii'leucrefte  quelque  rencimenr  d'honneur.^ 

i7^  fls  aurdnt4iônfirde.tDoriiienicc  nneicnmiê  ;  qui  piend 

»  £  peu  de  pgéaautians'poucf(?:dc&iulrflk  Gependanc. 

:1e feu  de  U  fédidoiL'eiiibcsUâofc~l»ute>U  ville»  le  Roi 

&  la  Famille  Royale  iurenc  ohligéi  die  quittée  toadictx 

Vij 
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gnëes  ont  ambitionne.  La  néceifitë  n'eti 
diminue  rien ,  puifqu'elle  en  a  fait  le 
choix  ^  &  que  c'eft  par^une  eftime 
toute  particulière  qu  elle  vient  lui  coup- 


la ^eine  paffa  en  HolIanJe,  vendit  Ces  meubles  &  fes 

pierreries  y  &  acheta  ies  vïvrçs  &  dts  munitions,  donc 

elle  chargea  pUifieurs  vaiCTeaux.  Après  avoir  ctouné  les 

•Hollaadois  7  pat  fon  Àftivité  &  fou  intrépidifé ,  elle 

^^atck  pourTAifgleterK.  Une  furieufe  tempête  vint  l'af- 

-fiûliic  ,  matt  ians  ia  décourager     Elle  fe   tint  fur  Je 

tiUac.,  au  aùlictt  de  Toraga,  pout-anig^er  fes  troupes 

-  te  Ces  matelots     eo   difanc  agréablement  c  »  que  Jcs 

«  Reines  ne  Ce  noyoienc  pas  « ,  arriva  enfin  et»  France , 

'  après  avoir'  efTuy^  une  foule  de  fraverfes  &  de  périls* 

Le  naauviusccac  des   aâàires  qui  ;agitoîent  aloj»  ie 

JK.o>«Ume.;  ne  permectoit  pas  de  lui  donner  les  fecours 

qu'elle  ctoyoic  avoir  droit  d*en  attendre  »  &  U  fille 

d^in  Roi  de  Fiance,  épouCe  d'un  Roi  d*Aoglecerte , 

•le  vit  coACcaiate ,   comme  elle  le  diiois  elle-même, 

;••  à  demander  Taumône  au  Parlement  de  Paris  ,  .pour 

'  a»  pouvoir  Tubûfter.  n  La  mort  .6tBefte  de  fon  mai i  fiit 

-on  nouveau  futtroît  de  douleur  $  nais  elle  eut  la  coniô* 

•latioa,  avant  (a  mort ,  de  voir . rétablir  Chariu  II  ^ 

«fon  fils ,  Car  le  ttônç  d'Angleterre.  Elle  y  fit  deux  voya* 

«fesi  &  à  fon. retout ,  après  avoir  pafR  quelques  loun 

à  k'Cpur  de  :Fntnce»  elle  (t  :retica  à  ia .  Vtfiuaùm 

.de  Cbaillot,  oà  clle.mouzitt  fo^tanent^  en  i€€s , 

«i/l'ige  de  ioix^uuç  ^a^ 


êtt'  tout  ce  qu  elle  a  de  .^lus  pré- 
cieux 9  dans- la  perfonne  du  Prince  de 
Colles  ^  *  {on  fils.  Il  eft  encorç  trop 
faune  pour  fcntir  &  partager  avec  f^ 
mère  fa  jufte  rèconnôiffance.  EUç  efl 
toute  entière  dans  mon  cœur,  SiftE; 
&  je  me  fais  un  plaiiir,  au  milieu  de 
tous  mes  chagrins ,  de  vivre  à  l'ombre 
dé  votre  proiedion. 

Î^îarîe-Henriette. 

Reine  d' Angleterre, 


ti  E  T  T  R  E    iT^flruâive  &   curleufe    de 

'   Catherine    de  Médicis ,   à  fon  fiU 

Charles  IX,  peu  après  fa  majorité^' 

•  N,  B.  On  peut  regai'der  ce  morceau 
comme  authentique  s  il  eft  tire  d'un  de- 
f^t  où  toutes  les  Pièces  font  originales , 
ouexaôement  conformes  .au>ç  originaux^ 
Le  ftyle ,  d'ailleurs  y  Hans  lequel  cette 
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Lettre  eft  conçue  ,  ne  laiflè  aucun 
doute  fur  le  temps  où  elle  a  été  écrite» 
Et  fi  la  mémoire  de  Catherine  de  Mi* 
Jicis  étoit  moins  décriée,  ce  mon«H 
ment  hiftorique  feroit  bien  propre  à  lui 
faire  fuppofer  un  cara<^ère  de  modé«* 
ration»  qui  malbeureufement ,  n'a  pas 
toujours  été  la  règle  de  fa  conduite^ 
Les  détails  domeftiques  des  règnes  de 
François  I  &.  de  Henri  11^  font<u- 
lieux.  Mais  ce  que ,  fans  contredit ,  on 
lira  ici  avec  le  plus  de  plaifir  ,  c  eft 
Teloge  du  bon  Roi  Louis  XIL  Ses 
fages  précautions  pour  faire  le  bien, 
&  pour  empêcher  le  mal ,  offrent  un^ 
Aéorie  dVdminiftration  auflî  belle  que 
V  £mple.  Ce  Prince  ,  dont  le  fouvehir  ftra 
en  vénération  tant  que  le  nom  François 
fubfiileril ,  vouloit  que  tous  les  biens 
vinflenl  de  lui  ;  6c  le  bonheur  de  fo»' 
règne  a  été  une  preuve  continuelle  d^ 
la  fagefle  de  fes  prîhcipes. 


INTiRESS-AiNfTES.       4^} 

Monsieur  mon  Fils, 

«  Vous  ayant  déjà  «voyié  ce  que  j*ai 
»  penfé  devoir  vous  falis^aire^  à  ce  que 
)^.  me  dites ,  ea  allant  à  CaHlon^  il  ma 
5^  femblé  qu  il  reftoit  encore  ce  que 
p  feâimeaaffinëceâàiivpotirvousAâre 
t  ohék  à  toujt  votre  Ro3rau]ne^  &  re-^ 
»  cbimojbre  cpnin»  deûrez  le  revoir  es 
9  Teftat  auquel  cl  aefté  par  Iç  paie, 
»  durant  les  règnes  des  Rois-,  Meâèi-^ 
>»  gneurs  tos  Pères  &  grands  Pères; 
9  £t  pour  7~ parvenir,  j'ai  penfé  qu'il 
^  m'y  a  rien  qm^votit  y  ferve  taat^ 
9  que  de  veotr  qu  aimiez  les  chofai 
9  rëglëes,  ordonnées,  &  tellrâienl 
9  policées ,  que  Ion  cognojiâè  les  dé^ 
9  fordres  <pii  ont  efte  jufques-ça^paf 
9  la  minorité  du  Roi ,  votre  frère ,  qui 
>>  empeschoit  que  Fon  ne  pouvoit  iàif  0 
»^  ce. que  2'oa  deiiroit.  Cela  vous  a  taiït 
9  defdeu ,  que  incontinent  qu'»rez  eti 
9  le  naoyea  d'y  xeooiédâer^  &  de  tout 
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»  régler  par  la  paix  que  Dieu  vous  a 

V  donnée ,  que  n^avez  perdue  une  feule 
y  heure  de  temps  à  reftàbKr  toutes- cho- 
3^  fes  félon  leur  ordre  &  la  raifon ,  tant 
y  aux  cfaefes  d'Eglîfe ,  &  qui  cancer-^ 
y>  nem  notre  Religion  ,  laquelle  pour 
y  conferver  &  pour  tafcher  par  bonnet 
»  rie  &  exemple  ,  remettre  tout  à 
»  icelle;  comme  par  la  juftice  confer- 
»  ver  les  bons  ;  nettoyer  le  Royaultnè 
»  des  mauvais,  &  recouvrer  par-lk 
»  vôtre  autorité  &  otéiffance  entière. 

V  Encore  que  tout  cela  ferve ,  &  fôît  lé 

V  principal  pillier  &  fondement  lié  tou^ 
»  tes  chofes;  fi  eft-ce  que  je  cuide  que 
y  vous  voyant  réglé  en  votre  perfonnè 
»  &  façon  de  vivre ,  &  votre  cour 
5^  rcmife  en  honneur  &  police  que  fy 
5>  ai  veuës  autrefois ,  que  cela  fera  un 

V  exemple  pour  tout  votre-  Royaulme , 
»  &  une  cognoiiTance  à  un  chacun  dà 
»  defir  &  volonté  qu'avez  de  remettre 
^  .toute  chqfe  £elon  Diçu  &  raifon.  Et 
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^/lafin  Kju'en  effet  cela  foit  cogneu  à  un 
^  •  chacun ,  je .  defirçrois  que  vous  prini^ 
»  û^z  une  heure  certaine  de.vous  lever  ; 
>^&  pour  comentçr  votre  Nohlefle  y 
»  faire  comme  faifoit  le  Roi  votre 
»  Père:  car  quand  il  prçnoit  fa  che^ 
»  mife  &  fes  hahilîemens  y  entroient 
'»  tous  les. Princes.,  Seig^ûrs ,  Capi-: 
v^  taines.  y  Chevaliers  de  TOrdre  y  Gen- 
»  tilshomn»es  de  'la  Chambre ,  Maiftte 
»  d'Hoftel  5  Gentilshommes  fervants* 
y>,  entroiem  tous ,  &  il  parloit  k  eux ,  &• 
»  les  voyott.y  ce  qi|i  leS;  .co;itentoit 
>  beaucoup^ 

»  jCek  fait  s'en  alloît  k  fes  affaires  ,^ 
»  &  tous,  fortoient ,  hormis  ceux  qui 
»  en  eftoient  &  les  quatre  Secrétaires.^ 
>^  Si  faifiez  de  mêmfe  ,  cela  les  ronten- 
»  teroit  fort ,  pour  eâre  chofe  accoul- 
»  tumée  de  tous  temps  à  vos  Pères  &r 
>>  grands-Pères.  Que  tous  lès  Princes^ 
»  vous  accompagnaff^t  9  &  non  comme 
.*  je  vous  vois  aller ,.  n'ayant,  que  yos> 

V  V   .  - 


L., 
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3>  Archers.  Ati  fortir  de  la  Meflfe  ,  Af* 

*  ner ,  %*i\  eft  tard  ,  eu  fi  ttbn  vmi» 
!>  potXvet'potintienerpourTotrefiiftléifiC 
>  tir  paflez  onze  heures  que  M  difmezi* 

*  Et  après  difne*-  ^  pour  le  wéitis  deu* 
3?  fois  la  rcmaine  ,  donniez  audience , 
5>  qui  eft  une  trhofe  tfui  totirente  infi-^ 

*  nîment  Vos  fufejets  ;  &  après  ,  v«u§^ 
»  retirer,  (k  v^nir  chez  tnoi  ou  che?r  lâ 

*  Reine  ^  afin  que  1  on  cognoifle  wie 
rf  façon  de  Cour,  qui  eft  une  chofe  qut 
5>  plaît  irtfimment  aux  François ,  fe\'t 
»  ïy  avoir  accoutiimé  ;  &  après  aToir 
53^  demeure  une  demi-heufie  ou  «ne 
^  heure  en  pubik ,  vous  retirer  4ou 
»  à  vott^  ^ftude  ,  bu  en  prive,  oî^ 
y  bon  tous  fenAfera  ;  &  furks  tr^is 
»  heures  âprès-mi^,  vôits  alliez  vous 
>r  pourmener  ^  pied  bu  è  cheval ,  afirt^ 
»'  de  vous  fnontrer,  &  tôfiteniw  Ia< 
»  nobiefle  ;  8t  paffkz  Totre  rem^s^ 
»  avec  cette  jeuneîîe ,  )t  qi^ue  exer-- 
}f^  cice  honâiéte,  fi  non  tMs  les  j^ia^^^ 
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P-  ait  moins  deux  au  trois  fois  la  femaine* 
»  Cela  les  contentera  beaucoup ,  1  ayant 
y  atnfi  accouitimé  ^  du  temps  .du  Roi 
9  votre  père,  quilçs  aimott  infiniment; 
9  &  après  cela ,  fouper  avec  votre  fa<^ 
»  mille.  Aprè<;  iauper ,  deux  fois  la  fe« 
p  maine, tenir  la  falle  du  bal;  car  j'ai 
»  ouï  dire  au  RoiArotre  grand-père ,  qu'il 
9  falioit  toujours  f^^r  vivre  en  paix  avet 
p  les  François,  &  qu'ils  aimaifent  leut 
f  Roi  )  les  tenir  joyeux  ,  &  occupés  i 
»'  quelque  ex«Mrclce.  Pour  cet  effet ,  il 
»  fftîfoit  fouvent  combattre  k  cheval*  & 
»  à  pied ,  Sl  encore  la  lance  ;  &  le  Roi 
9  votçe  père  auili ,  avec  les  autres  exer«* 
9  cicesboDnefbs>èfq'^ebils'empJoyoif^ 
9  &  lesiaifoit  s'employer:  car  les  Fran- 
9  çois  ont  unt  accottftume,  s'il  n'efl 
9  temps  de  gijerre  ,  de  s'exercer  ,  que 
9  s'ils  ne  le  f^nt  ,  ik  semployent  k 
9-  autres  d^fes plu^  dâttgeteuifês;  & poi.r 
9  cet  «ff«  ,  m  *emps  pafTé  ,  le^  gami- 
9'  iaosde^easd'armes  étoient  daus  kt 

\  vj 
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y  PravinceSybulanobleffedesaletttbtirî 
>>  sexerçoit  à  courre  la  bague,  où  tout 
»  autre  exercice  hbnnefte;  &  outre 
»•  qu'ils  fervbierit  pour  la  feureté  dte 
»  pays  y.  ils  contenoient  les  jefprits  âsi 
5)^  pis  faire. 

»  Or,  pour  retourner  à  la  police  de 
'»  la  Cour  du  feu  Roi  votre  grand-père  ^ 
)^'I1  n'y  euft  un  homme  fi  hardi  d'ôfés 
)^  dire  dam  fa  Cour  ioijurê  à  un  auAre  : 
p  car  s'il  euft  efté  ouï ,  il  euft  cfté  mcn^ 
5»  au  Prévoft  de  THâiel:.  Les  Capitaines 
^  des  Gardes  fe  pourmexioient  ordinal-* 
!^  remeot  dans  les  falles  &  dans  la:  cour  ^ 
»  quand  le  "Roi,  l'après-difne'e ,  étoit 
^  retiré  dans  fa  cb^nbre,  chez  la  Reyne^ 
>>  où  chez  ks  Dame;.  ^ 

>^  Les  Archers  fe  teaoient  oi^dinaire-c 
>^  xhent  aux  falles ,  parmi  les  degrés ,  & 
^  dans  la  cour  >  pour  enipe£:ber.  qiieï 
^  les  Pages  &  les  Laquais  ne  jouaffefit 
^  &  tw&m  les  berlans  (|ui  £b  tieriûen^ 
>  aujourd'hui  dajtô  le  Chafteaiioù  xom 
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1^  éilès  logé',  avec  blafphefmes  &  jure-» 
'»  mens  cxécrabks  :^  ainfi,  devez  fenou-» 
»  veller  les  ancienBés  Ordonnances ,  fie 
»  les  voftres  mefmes  >  en  faifaht  faire- 
»  punition  bien  exemjjilaire',  afin  que:- 
»  chacun  s«n  akftienne,  Aiîffi  les  Suifles< 
i^  fe  pourmenotent  ordinairement  en  1» 
^,  cour  ;  &  le  Prévroft-de^l-Hoftel  avec 
:!^  fès  ÂrcJters ,  dans  la  bailêcoiir ,  &; 
»  parmi  les  cabarets  &  lieux  publique^,. 
^  pour  voir  ce  qui  ç'y.'faifoit,  &  em-r 
^  pefcher  les  chofes  inauvaifes,.&  pour: 
»  puzâr  ceux  'qui  avoiènt  déUnquë  :  & 

>  faperfonne  fie  fea  Archers ,.  fans  hal- 
9  lebkrde ,  entroîent  dans  la  cour  dut 
»>  chaAeau  5  povuT)  voir  s'ilç^yavoitrieift! 
»  k  faire;  ficlui  montait  en  haut,  pout 
)>  fe  montrer  au  Roi  y  fit  favoir  s'il 
»  ne  vouloit  rien  lui  commander;  Attjf& 
3f>  les  Pertiers  ne  laiffoient  entrer  pef- 
ji^  £onne  dans  la  cour  du  Ch^fteau ,  fi  ce: 

>  n'eftoient  les  enfàns  du  Roivlçs  frères; 
^>  .&  fœuis  içn  coche  ^  à  chevailfiL  lii^eu 
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»  LesPrinces&PriacefiësiIdceiiéoienC 
1^  ddibus  ta  pont ,  les  znares  hors  la 
»  pane.  Tous  les  Mrs ,  dès  ifue  la  nuit 
9  venoir ,  le  Giaifd-Maifif^  avoit  com^ 
9  manie  au  Maiftre-d*H^ei ,  de  faire 
»  allumer  le«  (izmbewx  par  toutes  les 
f  Salles  &  f^Hmges^  &a«ui  quatre  coins 
I»  de  la  cour  &  defErës ,  des  falots  ;  & 
»  jamais  h  cour  d«  chafteaa  fi*eftotl 
ï^  ouverte ,  que  le  Rot  ne  fiift  efvdllé , 
1^  êL  n'v  e4itroit  ni  fortoir  personne  ^ 
»  cfuel  qu*il  fuft  ;  comme  auiH  au  foir , 
Hf  désigne  le  Roi  eAoi(coacHé,4Mi  fer^ 
»  moi(  le?  portes ,  &  >mei«oit4ia  les 
»  clefs  fous  ie  cherei  de  fun  lia  ;  & 
»  au  matin  ^  quand:,  oan  alloût.  cauvrit 
!^  pour  fan  dicfiier  i&  fouper^  le'G^itil^ 
»  homme  qui  tranchait^  aHotr  qnrnr  le 
»  couvert  ^  &  portoit  en  fa  inaia  la  nef 
»  &  les  coufteaux  de£qaefe  il  devok^ 
91  teandier  ;  devant  lut  IHnH&ier  de  la 
)i  Salle  j  ^  après  lui  les  Oâksfirs  pouc 
a  amim.  Coonae  iiufi^  .-^mod  ojud# 
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»  loît  k  1a  vianie ,  le  Maiftre^  Ho&el 
9  y  nlloit  eii  |>effonfie ,  &  le  Patme* 
ut  tier ,  4t  après  «ux  ^  c'^^pient  en« 
SP'  fans  4  hotitieiH^'âc  Pages  ^  fans  Valier 
â>  taîUe,  tit  aMd'e^iie  1  Ecuyer  de  Cui-î 
3^  lîne;  A.  tela  eftok  ptui  fenr,  piu% 

>  iioiioirâble  auf&.  L'aprfo-din^  ^  qaar<t 
jr  fo  Roi  ^emandeit  fa  coilaiiof»^  uiv 
y  Geti^llM[)mme'^de«}a*Chambr^  falloir 
3>  quérir  ;  &  s'il  ne  s'en  trouvoit  point  ^ 

>  «n  G^miliiOfl^me^Srf vdAt  ,  <|ut  por«« 
9  toit  en  ié  tn^sift  k  toape^  &  aprèr 
:à  hii  tenmem  tes  Offices  de  la  Pai»ie<^ 
9  te^'ie  êi  Ëfcbanfonncrie.  Audi  ^en  bi 
9  ctemtine  «a'eJitrtMi  perforrne\  qtiand 
9  01^  fài&k  fo«i  liél;  âc  fi  le  Gratid-* 
y  Cbsm^llaM  )    o^  iWnier  Gentii* 

^  9  liOinme-^la-Chaftibfe  n^eftmt  k  te 
9  v€4rCrire,  y  «ffifloil  un  4es.fwind- 
9  paux  Germlshommes4e  laJke  ckam^ 
y  bre  s  '^  a^u  ibir ,  le  Roi  fe  âééïsinl^^ 
»  iidît  -en  k  pr^?e«t«  de  ceux  qui  aa- 
y  Énismn eftoient^emnéi ^ ior%«i'oiipioi^ 
9  toit  fçs  habillemens* 


10X  Pi  è  c  e  s 

Je  vous  ai  bien  voulu  mettre- tout 
ceci  de  la  façon  que  je  Tai  veU  tenis 
atix  Rois  voûre  père  &  grand  -  pèroi  j; 
pour  les  avoir  veu  tous  aimés  &  hoiio-; 
xé$  de  leurs  fub^ets  ,  qui  en  eftoiem. 
fi  contens  que,  pour  le  defir  que 
jTai  de  vous  voir  de  raéfirie,  j'ai  penfé 
que  .)e  ne  pouvois  donner  un  nieiJleur. 
confeil  y  que  de  vous  régler  comme', 
^ux.    '        . 

Mànfieur  mon  fils  ^  après  vous  avoif- 
^arlé  de  la  Police  de  la  Cour  ^  &  de^ 
ce  qu'il  faut  faire  pour  reftaUir  tomlr 
ordre  en  voftre  Royaulme,  il  me  femble^ 
qu'une  chofe  la  plus  necefikire  pous^ 
vous  faire  aimer  de  vos-  fubjets ,  x^eft 
quMs  cognoi&nt  quen  toutes*  chofes; 
aveas  foin  d'eux  y  autant  que  4^  ceulxc 
qui  font  près,  die  votre  perfohne.  Je; 
dis  ceci ,  parce  que  vous  avez  yeu( 
cptnme  les  maUns  avec  ieurs  mefchan-; 
cetës  ont  fait  entendre  par  -  tout  qua 
*m  vous  fouciéz  de  leur  confideraiioi^j, 
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auffi  que  n'aviez  agréable  clé  les  veoir» 
£t  cela  êft  procédé  dé  mauvais  offices 
&  menteries  dont  fe  font  aidé  ceûlx 
qui  y  pour  vbjis  (aire  haïr  ^^  oiit  penfé 
s*eftablir  &  s  accroiftre  ;  &'que  pour 
la  multitude  des  affaires  &  négligence^ 
de  ceux  à  qui  faifîez  les  commande- 
mens ,  bien  fouveht  les  depefches 
iaéceflâires ,  au  lieii  d  eftre  bientoft  & 
diligemment  répandues ,  ne  l'ont  point 
efté  f  mais ,  au  contraire  ,  ont  quelque-^ 
fois  demeurées  un  mois  ,  ou  fîx  fé- 
maines  y  tant  que  ceulx  qui  eftoienjt 
çftToyés  de  ceulx  qui  efloient  en  char-* 
ges  des  Provinces  par  vous ,  ne  pou- 
vant obtenir  réponfe  aucune^  ^ta  font 
icçlles  retournez:  qui  efioitcaufe  que 
voyant  tejle  négligence  y  ils  penfoient 
eftre  vrai  ce  que  les  malins  difoiént. 
Ce  qui  me  fait  vous  fupplier  y  que 
dorefnavant  vous  n^obmettiez  un  feul 
jour ,  prenant  l'heure  a  voftre  com- 
modité, que  voyez /toutes  les  defpef- 
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ches  de  quelque  part  qu'elles  rietÊnentf 
&  que  preniez  la  peine'  d*omr   ceuâx 
qui  vous  font  envoyés  ;  &  fi  ce  font 
cliofes  de  quoi  le  Confeil  puiâe  vous 
foulager,  les  y  envoyer,  &  faire  coni- 
mandement  au  Chancellier)  pour   ja* 
mais ,   que  broutes  les  choies  qui  coii«^ 
cernent  les  affaires   de    voibe    e^t, 
avant  que  les   Maiftres  des  ilequeflts 
entrent  au  Confeil  y  il  ah  à  donner 
heure  pour  les  defpeiches  ;  6l  aptes 
fiiire  entrer  les  Maiftres  des  Reqoefles, 
âL  fuivre  les  Confeik  pour  les  parties» 
Ceft  la  forme  que  àatsnt  les  Roys , 
vos    Pèfe    &    grand -Père  tenotem* 
Qdant  auac  autres  chofes  qui  ne  de^ 
pendent  que  de  voftre  volonté  ;  après, 
comme  deflûs  eft  dit  les  avoir  bien  en«* 
tendues  ;,  commander  les  defpefches  & 
rèfpoafes  félon  foo'e  volonté  aux  iecret-» 
taires  ;   &  le  lendemain  ,    avant  que 
rien  veoir  de  nouveau,  vous  les-ftim 
)ke  ^  éi  commander  quelles  ibie»t  eoN 
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i^oyées  fans  délay  :  Et  en  oe  faifant 
n'en  viendra  point  d'inconvënîens  en 
vos  afiaîrq^  &  vos  fubjets  cognoiftront 
le  foin  qu  avez  d'eux  ,  &  gue  voulez 
eftre  bien  &  proxnptement  fervy.  Cela 
les  fera,  plus  diligens  &  foigneux^  & 
ils»  cognoiftront  davantage  combiea 
Toulez  conferver  voftre  eftat  ^  &  le  foin 
que  prenez  de  vos  a&dires.  Et  quand  il 
viendra  y  foii  de  cmûx  qui  ont  chatige 
de  vous  ou  d'autres  des  Provinces  pour 
TOUS  veoir,  demandez  leur  de  leurs, 
chaires;  &  s'ils  nen  ont  point >  dw 
Heu  d  où  ils  viennent ,  afin  qu'ils  cog^ 
ooiâent  que  voulez  fçavoir  ce  qui  (t 
f«ic  parmi  votre  Rojaulme  ;-  &  leuc 
faire  bonoe  chère ,  &  non  ^  pas  parler 
pour  une  fois  \  ^ulz  t  mais  quand^  les. 
trouverez  à  voflre  chambre  ou  ailleurs ,' 
leur  dire  toujours  quelques  mots  : 
ceft  comme  j  ai  veu  faire  aux  Roys  ^ 
vos  Père  &  grand-Père^  jufqu'à  leur 
demander  (quand  ils  ne  iavcdeat  dei 
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quoi  les  entretenir  )  de  leurs  mefnage^  f 
afin  de  parier  à  euX).&  leur  faire 
cognoiftre  qu  ili  avoient  bi^  agréable 
de  les  veoir.  Et  ce  faifant ,  les  mentcufe* 
inventions  qu  on  a  trouvées  pour  vous 
déguifer  à  vos  fubjets  y  feront  cognue* 
de  tous,  &  (trez  mieux  cogneu  •& 
honoré  d'eux.  Car  retournant  en  leur 
pays,  feront  entéiidre  la  vérité  fi  biea 
que  ceut  qui  vous  auront  cuidé  nuire  y 
feront  cogneus  pour  mefchans ,  comme 
iis  font.'  Attflî ,  je  vous  dirai  que  di» 
temps  du  Roy  Louis  XII  ,  voftre 
ayeul  >  qu'il  avoit  une  façon  que  je 
defîrerois  infiniment  que  vous  vouluâier 
prendre  pour  vous  citer  toutes  impor* 
tunités  &  preffesde. là  Cour,  &  pour 
&ire  cognoiAre  à  tous,  qu'il  n'y  a  que 
vous  qui  donne  les  biens  &  honneurs. 
Vous  nen  ferez  que  mieux  ,f«^vi' &1 
avec  plus  de  ferveur. 
•  C  eft  qu'il  avoit  ordinairement  dans^ 
fa  poche  le'  nom  4è  ceulx  qui  âvaienl 
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xhârge  de   lui ,  fufle  près   ou  loing , 
^grands  ou  petits ,  en  fomme  de  toute 
qualité.  Comme  îl  avoit  auffi  un  autre 
•jroolê  oà  eftoient  efcrits  tous  les  Qffi- 
xes ,  Bénéfices   &  autres  chofes  qu'il 
f  buvoit  donner  ;  &  avoit  fait  commai>- 
dément  à  un  ou  deux  des  principaux 
Officiers  ent:haque  Province,  que  quel- 
jque  chofe  y  yacquaft  ou  lui  nnt  de 
-confifcations  y  aubeines   ou  amendes, 
que  nul  ne  fuft  averti ,  que  première- 
inent  çeulx  k  qui  il  en  avoit  donné  la 
cliarge,  n^  l'en  avertiffent  par  lettres 
-exprefles  qui   ne  puflcnt   tomber  es- 
.mains  .desi   Secrétaires,   ni   ^utre  que 
Jui-mefoie  :  Et  alors  il  prenoit  fon  roole, 
:4c  '  y  •  rêgardoit  félon   la    valeur  qu'il 
voyoit  par  iccluy,  ou  qu'on  lui  dem^il- 
doit  félon  le  roolé  qu  il  aroit  en  poche> 
'ilie  dônnoit  à  qwi-borf  l^y  femblpit, 
-i&  luy  en  faifoit  la  defpefche  lui-^même;, 
i fans  qu'il  en  fçut  rien>  il  l'en voy oit  à 
vccky  à.  qui  il  Iç  ;dPïmQit.  Et  fi^dc 
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fortune  ^    quelqu'un  en  eftant  ïïrertf 
après  luy^  le  luj  venoii  demander  ,  il 
le  ]uy  refufoit.  Car  jamais  à  ceulx  qui 
demandoient  il  ne  donnoit  ^.  afih  de 
leur  ofter  la  façon  de  limponun^r; 
£t  ceulx   qui  ^le  fervoient  fans  lai^ 
leurs  charges  pour  le  venir  ibUicirer  à 
la  Cour,   &  defpenler  foovent  plus 
que  ne  vaut  le  don ,  c  étoit  ceulx  qu'il 
récompenfoit  du  fervice.  qu'ils  luyfai- 
ibient.    Auffi  eftott-H  ^  à  ce  que  j'ay 
ouï  dire  ,  le  Roy  le  mieux  fervj  fpi 
«  fuft  jamais ,  &  prie  Dieu  qu'en  f^es 
de  mefme  !  Car ,  tant  que  ferez  aultr^ 
'snem  au«  Placets  eu  aultres  mventtons , 
croyez  qu'on  ne  tiendra  pas  le  don  de 
vous  feul^  car  j'en  ay  ouï  parler  oh  fe 
-fuis.  Je  ne  veux  pas  oublier  à  vous  dire 
•cme  chofe  que  faifoit  le  R<qr ,  voftre 
.jn:^nd-«Père ,  qui  lui  cenfenroit  toutes 
rfes  Provinces  à  fa  dévotion  :  o'eftoit 
qu'il  avoit  le  nom  de  tout  cenls:  qid 
q^oioni  de  fil  MaîToa  dans  les  Ptorâ»- 
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€es  f  &    aultres  qui  aroient   autorité 
prniy  la  JNobleflc  &  le  Clergé    des 
Villes  &  Peuples,  pour  les  contenir, 
i£a  que  tout  feuft  à  ia  dévotion  ;  ainfi 
<qae  pour  eftre  ad?erty  de  tout  ce  qui 
fe  remuoit  dans  lefditçs  Provinces,  foit 
«n  général  ,^  foit  en  particulier  parmi 
les    maifons   privée  ^  ou    V  iiks ,  on 
Clergé.  Il  mettoit  peine  d'en  conteiÀer 
parmi   toutes  hs  Provinces  nue  dou- 
•ssaine  ou  plus  ou  moins  de  ceulx  qui 
«voient  plus  de  moyens  dans  le  pays , 
«in£  que  j'ai  dit  ci-defitis.    Aux  uns  il 
donnoit    des   Compaignies  de    Gens 
d*arraes  5 .  &  aux  aultres  ,  quand  il  vac» 
quoit  quelque  bénéfice  dans  le  pays  y 
û  le  donnoit   auffi  ;    &  comme  auifî 
4tes  Capitaines  des  Places  y  k  d*autres 
vdes  Offices  de  Judicature  »  félon  &  à 
4)hacun  ù,  qualité  :  car  il  en  vouloit 
cde  chaque  £nrte  qui  luy  fufient  oblin 
<gez:  5   pour   fçavoir  comment   toutes 
4cIk)&s  s  y  pitfoicfit,  Cck  kn  ^nten^ 
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jtoit  de  telle  façon  qu  il  ne  fe  remuoit 
rien ,  foit  au  Clergé ,  fpit  air  refte  de 
la  Province;  tant  de  la  Nobleflè^  que 
des  Villes  &  du  Peuple ,  qu'il  ne  le 
fceuft^  &  quen  eftant  averti',  il  y  re- 
inédioit  d*abord ,  &  de  fî  bonne  heure  « 
qu'il  empefchoir  qu'il  n  advint  jamais 
xien  outre  fon  autorité ,  ni  obéiâànce 
quon  luy  devoit  porter.  Et  je  penfe^ 
Monfieur  mon  fils  ,  que  c  eft  le 
remède  dpnt  vous  pouvez  ufer  ^ 
pour  vous  fairç  aifément  &  prompt 
tement  bien  obéir,  &  ofter  &  rompre 
toutes  alliances,  accointemens , menées  ^ 
&  remettre  toutes  chofes  fous  voiire 
autorité  &  puifiànce  feule. 

P.  S.  J'ai  oublié  un  aultre  point, 
jqui  eft  bien  néceflaire  que  mettiez  peine 
à  cela,  .&  qui  fe  fera  aifément ,  fi-le 
trouvez  bon  :  c!eft  qu'en  toutes  les 
principales  ViUes  de  .voftre  Royaulmç  , 
TOUS  y  gaigniez   trjois   ou   quatre  des 

prin- 


INTÉRESSANTES.  481 
principaux  bourgeois  ,  &  qui  ont  le 
plus  de  pouvoir  en  ladite  ville ,  &  au- 
tant des  principaux  marchands  qui 
ajent  bon  crédit  parmi  leurs  conci- 
toyens 'j  &  qui  foubs  main  (  fans  que 
les  autres  s'en  apperçoivent ,  ny  puif- 
fent  dire  que  vous  rompez  leurs  Pri- 
vilèges) les  favorifant  tellement  par 
bienfaits  ou  autres  moyens  ,  que  les 
.ayez  fi  bien  gaignez,  qa'il  ne  fe  faflê 
ni  ne  die  rien  au  Corps  de  Ville,  ni 
par  les  maifons  particulières ,  que  n'en' 
foyez  adverti.  Et  que  quand  ils  vien- 
dront \  faire  leurs  ëleélions  pour  leurs 
Magiftrats  particuliers ,  félon  leurs  pri- 
vilèges ,  que  ceulx-ci ,  par  leurs  amis 
&  pratiques  faflent  toujours  élire  ceux 
qui  feront  tout  à  vous  ;  &  n'aurez  do- 
refnavânt  point  de  peine  à  vous  y  faire 
obéir  :  car ,  en  un  feul  mot ,  voOs  le 
ferez  toujours  ainfi  faifant. 

Et  au-deffus  eji  écrit  de  la  main  de 
la  Reyne ,  Mère. 

Tome  IL  X 
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Monfieur  mon  fils  ^  vous  prendre^  la 
franchife  de  quei  je  vous  envoyé ,  & 
le  bon  chemin  ;  &  ne  trouvez  mauvais 
que  je  Taye  fait  efcrire  k  Montague^ 
car  c'eft  afin  que  la  puiffiez  mieux  lirç. 
C  eft  comme  vos  prédëceiTeurs  faifoien|. 

Catherine  y  Reyne. 

iL  O  U  I  S     XIII, 

Tocte  &  repentant. 

Un  jour  le  trilèc  Louis  Treize , 
Seul  <kns  Ton  cibinec ,  s'ennuyant  â  Ton  aîfe. 
Se  difoic ,  i  part  lui  :  «  Richelieu  fait  des  vers  ; 
»  S'en  anutfe?..,.  &  pour  lui.,  £  ce  n'eft  an  travers, 
m  En  feroic-ce  un  pour  moi ,  (ipar  hafard  peuc-êcre» 
a»  Ce  qui  plaîc  au  Sujet ,  amuferoic  le  Maître  ?... 
»  Tout  coup  vaille  :  fifTayons»...  Piiiscomptant  fur  Tes  doi^ 

De  fyllabes  quatre  fois  trois  \ 

Sentant  chez  lui  la  verve  naître  » 
Le  Poëte  Royal  prononce ,  i  haute  voix  ; 
Futiejle  événement ,  évitnetnent  finifire  ! 
Et  récrit  auffi-tôt...  mais  pour  f inier  ea ijirc  , 

Apres  s'être  vainement  tourmente , 

Le  Poëte  enfin  rebuté. 

Trouve  le  métier  dctellable  , 


INrÉRlSSAKTES.      485 

■fit  jette ,  avec  <l.épit ,  le  papier  fur  la  table* 

Xe  lendemain  pourtant,  s'ennujrânt  ât  noaveau » 
Son  amour  propre  lui  confeille 
D'ajouter  au  vers <le  la  veille. 
Tout  au  moins ,  un  Frire-chapeau  j 
Biinant  à  VœU  comme  âJ'ordUew 

Mais  peignez- vous  l'étonnement 

^♦HÙuJ[K)n  Monarque,  en  relifant: 

Fune^e  ivéAment  !  événement  Jînijire  ! 

^jyÇ  trouver  joint  le  vers  fuivant  :  \ 

De  voir  le  Père  Arnoud  *  fiamhd.psf  un  Mînifire  t 
i  Et  flambé  rCéioît  pas  le  m<k  ).Â  Au  même  inftant , 
Saifi  d'horreur,  &  fe  fignant, 
Louis  s'écrie  :  »  Ah  !  c'ell  le  Diable , 
9»  Qui  fans  doute ,  frondant  ma  fotte  vanité» 
»  A  fur  ce  papier  détefté , 
»  Ajouté  ce  vers  exécrable  ? 
9>  Mais  j'aurai  beau  m^eunuyer  déformais  $ 
a»  Me  puni0e  le  Ciel ,  û  je  rime  jamais  i 

Par  M.  D,L.  P. 

N.  B.  Le  myftère  du  fécond  vers  ne 
fut  dévoile  qu'après  la  mort  de  LouîsXIlI 
&  celle  du  Cardinal  de  Richelieu^  Le 
Maréchal  de  BaJ/bmpierre  y  qui  fortit 
alors  de  la  Bajlille ,  où  ce  Miniftre  Tavoit 

*  Jéfiùte,  &  Confefeur  du  Rou 


) 
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retenu  pendant  dix  ans.  avoua,  qu'ayant 
un  jour  vu  le  premier  vers  fur  le  Ekii::j&aa 
du  Monarque ,  alors  forti  du  cabinet,  il 
n  avoit  pu  réfifter  k  la  tentation  de  rif- 
quer  cette  mauvaife  &  dan|;ereufe  plai« 
fanierie,  ^^ 

AUG  14.49Î0  . 
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